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          La police de Boston est sur les nerfs. Le corps nu du
Dr Robert Bennett est retrouvé affreusement mutilé
dans l’unité de médecine du campus. Ses deux
mains ont disparu et son corps est gravé au cutter
d’un « Notre père... ». Acte d’un déséquilibré, d’un
sataniste ou atroce parricide ? À ce meurtre sordide,
s’ajoutent des suicides inquiétants.
        
      


    
        
          Et que penser des menaces de mort envoyées au
sénateur Milton et de ce corbeau qui annonce aux uns
et aux autres que leurs enfants ne sont pas les leurs ?
Merry, le capitaine de police est à cran, il compte sur
ses meilleurs inspecteurs, Dan Mc Kee et Jade Disalvo.
Deux limiers qui ont fait de leur devoir une priorité.
Sans doute pour mieux éviter d’affronter leur vie et
les démons qui les y attendent. La secte des Enfants
des Planètes, elle, est toute prête à récupérer les âmes
perdues.
        
      


     


    
        
          Patrice Guirao nous plonge dans un Boston glacial et
angoissant, où le doute, les remords, la vengeance, l’avidité
et la haine gangrènent les esprits, et martyrisent... certaines
mains !
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          Patrice Guirao est installé à Tahiti depuis 1968. C’est
sur cette île lointaine qu’il écrit ses romans dont la
saga Al Dorsey — Crois-le !, Lyao-ly, Si tu nous regardes,
Tu vois, Rien n’est perdu (parus aux éditions Au vent
des îles) —, portée à l’écran par France Télévisions
en 2017. La série des enquêtes de Lilith Tereïa :
Le bûcher de Moorea et Les disparus de Pukatapu
(parus aux éditions Laffont -La Bête Noire) lui permet
d’accéder à la sélection « Les Nouvelles Voix du Polar
2020 ». Parallèlement à son travail sur le roman « Noir
Azur » dont les intrigues se situent en Polynésie,
il s’inscrit également dans la grande famille des
auteurs de thrillers. Avec des ouvrages comme
À la lueur du sang et aujourd’hui # Mains de glace, ses
personnages évoluent au cœur d’une Amérique qu’il
connaît bien pour y avoir séjourné et travaillé avec
des amis musiciens à partir des années 1980.
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          Chapitre 1
        
      


     


    – Normal ! Moi je dis que c’est normal. L’exemple vient
d’en haut ! Pas vrai ?


    Il semblait prendre à témoin tout le monde et personne en particulier. Il fit un tour sur lui-même.


    – Regarde ça ! Y en a de partout ! Même sur le plafond ! Y a du sang partout !


    Il croisa ses mains derrière le dos.


    – Qu’est-ce qu’ils en ont à foutre, ces cons ? Ça tue à
tout-va et ça espère passer entre les mailles du filet comme
l’Autre ! » Il leva le doigt au ciel. « Voilà, c’est tout ! Pas
vrai ? Lui, Il en supprime sans compter et on Lui construit
des églises. Alors ça leur donne des idées. Ça leur donne
envie ! Pas vrai ? T’aimerais pas qu’on te construise des
églises toi ? C’est un putain de serial killer, le mec ! Le
meilleur. Et puis c’est tous les jours qu’Il en commet des
crimes parfaits ! Ça y va ! Tu sais ce que c’est un crime parfait ? C’est pas un crime dont on ne connaîtra jamais le
coupable, non, non, non ! Un crime parfait, c’est un crime
impuni. Voilà ce que c’est ! Et Dieu, personne ne Le punit
jamais ! Ouais, le plus grand des serial killers pour moi,
c’est Dieu. Pas vrai ?


    Il attendit quelques secondes l’effet de ses propos sur
son auditoire, mais son verbiage était tombé encore une
fois à plat et personne ne réagit. À peine déçu, il ajouta sur
un ton faussement amusé :


    – Quand je pense qu’aucun flic ne L’a jamais arrêté ! Je
me demande pourquoi on est payés.


    Jeremy faillit lui répondre « moi aussi » mais il préféra
se taire et continuer à prendre les photos de la scène du
crime.


    Comme aucun des collègues ne relevait la boutade, ni
Jeremy, ni le stagiaire, ni le légiste, ni Jade qui s’en serait
bien gardée, il poursuivit son monologue tout en faisant
le tour du cadavre, son calepin à la main.


    – D’après moi, ils font ça pour être aimés.


    Le stagiaire incrédule tourna la tête vers Tom, mais
Jade lui fit un signe discret pour qu’il laisse tomber.


    – Prendre une petite part. Juste un ou deux crimes
par-ci, par-là, contre un soupçon d’amour. Voilà ce qui les
pousse ! Si on arrive à aimer Dieu, au-delà de toute raison,
on peut bien porter un peu d’affection à un petit criminel,
non ? Pas vrai ? Qu’est-ce que t’en dis ?


    Cette fois encore, personne ne lui répondit. Tous espéraient qu’il finirait par se taire.


    Jade avait beaucoup de mal à lui prêter un quelconque intérêt. Une telle bêtise concentrée dans un seul
crâne la déstabilisait, et le discours de Tom l’insupportait. Elle faisait un réel effort pour ne pas l’envoyer balader. Si ça n’avait tenu qu’à elle, elle l’aurait réaffecté à la
circulation.


    Comment ce type libidineux, au front bas et au ventre
lourd, qui n’avait jamais brillé dans aucune enquête, pouvait-il encore exercer et se permettre de proférer de telles
inepties ? Ses collègues l’avaient trop longtemps couvert
selon elle, et son insigne de flic aurait dû lui être retiré
depuis belle lurette déjà.


    Elle se félicitait de ne pas l’avoir eu comme coéquipier.
Les hasards du calendrier avaient voulu que Jade arrive
dans la brigade au moment où le vieux Ben partait à la
retraite. Tout naturellement, elle avait pris sa place auprès
de Dan, et depuis trois ans faisait équipe avec lui.


    Le lieutenant Dan Mc Kee jouissait de la considération de ses collègues de la Criminelle depuis toujours et de
celle de ses supérieurs depuis qu’il était passé du rang de
« bon flic » à celui de « grand flic » après l’affaire des « sorciers blancs ».


    Dix ans qu’il traquait les assassins, les détraqués en tout
genre, toute la vermine qui grouillait dans les marges de
Boston, sans jamais faillir.


    Signe particulier : un sourire à toute épreuve auquel
personne ne résistait. Son sourire était une sorte de réconfort, un abri, un havre de paix pour celui ou celle à qui il
l’adressait, une promesse de compréhension qui instaurait
d’emblée une complicité tacite entre les gens et lui. Dan
savait apaiser ceux qu’il approchait. En tout cas, il avait cet
effet sur Jade. Sa présence lui manquait. Deux jours encore
à supporter le gros Tom.


    Il servait de bouche-trou dans le planning du district de
police. « L’équipier volant », c’est comme ça qu’il voulait
qu’on l’appelle, mais sans succès. Il avait insisté longtemps
sans trouver d’écho auprès des collègues de la section.
Pourtant, « l’équipier volant », ça lui allait plutôt bien
comme surnom. Malheureusement pour lui, personne
n’avait opté pour ce choix et tout le monde l’appelait, par
pure dérision, « Superman ».


    Sauf Jade, qui n’osait pas.


    Du haut de ses vingt-sept ans, elle avait encore des scrupules à l’égard de ces pratiques cavalières entre collègues.
La différence d’âge y était pour beaucoup et elle ne se
voyait pas s’adresser à un homme de trente ans son aîné
en l’appelant Superman.


    Personne ne voulait de Superman comme partenaire
permanent, et le capitaine David Merry, pour couper court
à toute tension, les avait désignés, lui et Garry Hykman,
comme remplaçants attitrés des gars qui devaient, pour
une raison ou une autre, s’absenter du service. Comme
c’était le cas cette fois pour Dan.


    Cette situation convenant à tout le monde, elle
perdurait.


    Avec cet arrangement, Tom n’avait jamais à aller
jusqu’au bout d’une enquête. Ce dont il aurait été par ailleurs incapable. Et au sein des équipes, personne n’avait à
le supporter plus de quelques jours. La moyenne était en
général de trois jours, grâce au roulement établi avec Hykman. Manque de chance pour Jade : Hykman était malade.


    L’inefficacité de Tom était légendaire, mais s’en
plaindre aurait conduit à remettre en question le système
des remplacements et, pousser le capitaine à recomposer
un binôme avec Tom et un gars de l’équipe. Personne ne
voulait que ça lui tombe dessus, y compris Hykman.


    Jade supportait Tom depuis cinq jours et cela commençait à lui peser. Il en restait deux avant le retour de
Dan. Même si c’était un week-end, ça ne changeait rien
puisqu’ils étaient de service. Il fallait qu’elle tienne. Le
mieux était de passer outre l’exaspération que Tom lui inspirait. Faire comme s’il n’existait pas et s’atteler au boulot.


    Elle hésitait à prévenir Dan. Une petite voix lui disait
que c’était ce qu’elle devait faire : mettre Dan au parfum.


    L’affaire s’annonçait compliquée. Il serait préférable
qu’il vienne faire un tour sur la scène du crime maintenant plutôt que lundi.


    Le passage au crible est l’une des étapes les plus importantes d’une enquête. C’est bien souvent là que tout se
joue. Il suffit d’un signe pour suivre la bonne piste et dévider l’écheveau avec succès jusqu’au bout, ou au contraire
d’un indice non repéré pour perdre le fil et piétiner pendant des jours.


    Elle hésita, puis renonça.


    Pour une fois qu’il était de repos, il était juste de le laisser en profiter un peu.


    Dan n’avait accepté ces quelques jours de vacances que
parce que le capitaine Merry l’avait forcé à écluser une partie de ses congés accumulés depuis trois ans avant qu’il ne
les perde totalement. Dès la deuxième semaine de janvier, les compteurs se remettaient à zéro pour les reliquats.
Dan devait être le seul qui avait encore des congés 2018 à
prendre.


    Il donnait l’impression de ne vivre que pour son
métier. Tous les collègues étaient convaincus que rien
n’était plus important pour lui que de boucler une
enquête commencée. Aux yeux de chacun, cet homme
était marié à son boulot.


    Elle ferait sans doute mieux de l’appeler quand même.
Elle savait bien que si elle ne le faisait pas, il le lui reprocherait. Elle en était persuadée. Elle se donna encore un
moment avant de prendre sa décision.


    Elle se concentra sur le corps étendu sur le carrelage
blanc de la salle de dissection.


    – Tu joues toujours pas aux courses, Jade ? Tu ne sais
pas ce que tu perds ! Jeudi, j’ai gagné deux cent vingt dollars dans la cinquième. Vent debout a fait troisième. Je l’ai
joué dix placé. Pas mal, non ? C’est à cause de l’orage qui
a emporté mon parasol dans le jardin que j’ai joué Vent
debout. Ça te dit toujours rien de parier avec moi ? Vu
ce que je vois, je vais mettre le paquet sur Sang de bœuf.
À tous les coups, je vais me faire des couilles en or ! C’est
un signe tout ce sang et moi, petite, je crois aux signes.


     


    Parler pour ne rien dire était un des multiples défauts
pesants de Tom. Il s’était accroupi à côté d’elle et la regardait étudier le cadavre.


    Toute la partie inférieure du corps baignait dans une
flaque de sang et la pièce en était constellée comme si plusieurs litres avaient été projetés avec un pistolet à peinture
sur les murs, le sol et une partie du plafond. Sur la poitrine du mort, le criminel avait tracé au cutter « notre père
qui êtes aux cieux ». Les lèvres des blessures infligées par la
lame étaient d’un blanc laiteux et la tranche des coupures,
teintée de noir. Ce qui laissait à penser que les lettres
avaient été tracées sur le corps exsangue, donc post mortem.


    – Sang de bœuf, je vais le jouer gagnant. T’es avec moi
sur le coup ?


    Tom pointa le corps de la victime avec son crayon.


    – Tu as vu ?


    – Quoi ?


    – Il est à poil.


    – Oui, j’ai vu. Et alors tu en déduis quoi, Tom ?


    – Peut-être qu’il a été tué ailleurs et qu’on l’a ramené
ici, dit-il en se redressant péniblement. Qu’est-ce que t’en
dis ?


    Jade ne répondit pas et prit son portable dans la poche
de son blouson.


  


  

     


    
        
          Chapitre 2
        
      


     


    Mia laissa retomber les rideaux ornés de crépine de la
fenêtre de la cuisine. Encore une journée maussade, pensa-t-elle. Ce n’était pas fait pour lui remonter le moral, ce ciel
de traîne bas, au loin, sur Charles River. Il ne laissait rien
augurer de bon. De la pluie sans doute ou du brouillard.


    Elle avait une véritable aversion pour la pluie. Bizarrement, elle l’associait à la rentrée des classes, et comme
l’école ne lui avait jamais plu, la pluie lui déplaisait aussi.


    Elle gardait, de ces années passées dans les différents établissements scolaires qui l’avaient accueillie, le même souvenir d’enseignants arrogants qui n’avaient jamais manqué une occasion de l’humilier. Pour elle, ils étaient tous
pareils : imbus de leur savoir et friands du pouvoir facile et
de l’ascendance que leur position dominante leur donnait
sur les enfants. Il lui suffisait, aujourd’hui encore, de fermer
les yeux, pour les revoir se pavaner sur l’estrade devant un
parterre de gamins soumis mais sournois et de se voir, elle,
tétanisée au milieu de ce tas de petits morveux.


    Pas un matin de classe où elle n’eut l’estomac noué et
les viscères malades. Elle s’était toujours sentie rejetée à
l’école. L’impression dégradante d’être considérée comme
une anomalie, un mouchoir sale que quelqu’un aurait
oublié sur une chaise dans une salle d’attente, ne l’avait
jamais quittée durant toute sa scolarité. Elle avait haï ses
profs, mais plus encore ses camarades de classe.


    Et en y réfléchissant, c’était peut-être de cette époque
que lui venait cette répugnance pour les enfants. Elle n’avait
eu que très peu de contacts avec eux ; en tout cas, pas amicaux et ils n’avaient jamais partagé grand-chose ensemble.
Rien eu en commun. Pas de jeux dans les cours de récréation, pas de secrets, pas de retrouvailles après les classes et
encore moins d’intimité. Mais surtout, pas la même couleur
de peau. Ils étaient très vite devenus ses tortionnaires.


    Aussi loin que sa mémoire remonte, elle ne se souvenait pas avoir jamais eu d’amie ou même de camarade
à cette époque. C’était une mauvaise élève, renfermée
et blanche. Mauvaise pioche dans un quartier black ! La
fille en trop, la brebis galeuse dont personne ne veut. Au
mauvais endroit, au mauvais moment avec les mauvaises
cartes. Elle avait vite appris que, s’il n’y avait pas de place
pour cette catégorie de perdants dans les beaux quartiers,
malgré ce qu’on pouvait penser, il n’y en avait pas non plus
dans un coin pourri comme Roxbury. Mia en avait déduit
que les miséreux ne sont pas meilleurs que les autres et
qu’eux aussi cherchent toujours des déversoirs à leurs bas
instincts. Ils en ont besoin pour supporter leur douleur, et
s’ils n’en trouvent pas, ils les fabriquent.


    Elle avait simplement, pendant des années, servi d’exutoire à une bande de jeunes prédateurs sans avenir qui
déversaient quotidiennement leur mal de vivre sur ses
épaules et qu’on avait fourgués dans des bâtiments délabrés
en attendant qu’ils grandissent pour les foutre en prison.


    Elle n’avait jamais été l’amie de personne. Un grain de
sel dans le poivrier.


    Mia en avait beaucoup souffert et le seul fait d’y penser, même des années après, réveillait en elle un sentiment
d’abandon qui lui donnait une forte envie de pleurer.


    Elle but une nouvelle gorgée de café tout en se dirigeant vers le salon.


    
        Encore trop chaud !
      


    En passant, elle posa sa tasse près de l’évier. Elle aimait
boire son café presque tiède et pourtant, immanquablement, tous les matins, elle s’en servait une tasse brûlante.
C’était comme un rite. Elle s’était souvent posée la question et en avait conclu, faute de mieux, que ce devait être
sûrement une façon de faire durer son plaisir. Elle adorait
le moment du petit déjeuner et davantage encore depuis
qu’elle ne travaillait plus.


    Elle alluma la radio en attendant que son café refroidisse dans la cuisine et s’installa dans le fauteuil à bascule.


    Le chauffage de l’appartement était coupé, comme toujours à cette époque. Elle ne le mettrait en marche qu’au
plus fort de l’hiver, à la mi-janvier, quand les températures
passent de plusieurs degrés la barre en dessous de zéro.
L’unique radiateur électrique que Mia avait fait installer
dans le salon était à l’évidence bien trop petit mais, selon
elle, largement suffisant pour chauffer son modeste deux-pièces. Pour l’instant, elle pouvait attendre, et si elle n’aimait pas la pluie, elle n’en était pas pour autant frileuse.
La nature faisait bien les choses. Après tout, il y avait une
forme de justice. Elle n’avait pas les moyens de payer une
facture d’électricité élevée, mais supportait très bien le
froid. Il était courant que, au cœur de l’hiver, elle dorme
avec la fenêtre de la chambre ouverte. Toute nue, elle
n’avait pas froid.


    Être nue était une habitude qu’elle avait contractée
trente ans auparavant quand elle avait emménagé dans
le premier logement qu’elle avait pu assumer seule sans
colocataire.


    Rester nue dans son appartement avait été une façon
d’afficher sa toute nouvelle liberté, son autonomie et
peut-être aussi une façon de s’octroyer une contrepartie à la solitude. Pouvoir être nue chez soi, c’était bien la
preuve qu’on était libre, qu’on ne dépendait de personne
et qu’on n’avait aucun compte à rendre, à qui que ce soit.
Aujourd’hui encore, elle conservait cette habitude. D’ailleurs, aurait-elle pu en changer après tant d’années ?


    Son corps avait certes perdu la délicatesse des courbes
qu’elle affichait à vingt ans, mais elle avait su lui conserver
une certaine tenue. Les chairs n’étaient peut-être plus aussi
fermes et l’image qu’elle renvoyait n’avait rien d’équivalent
avec celle qu’elle avait offerte dans sa jeunesse, mais cela lui
importait peu. Elle était moins excitante que par le passé,
sinon plus du tout ; elle le savait, mais elle s’en moquait. Ce
n’était pas pour qu’on la voie qu’elle aimait être nue. C’était
pour le plaisir de se savoir libre. Les sensations qu’elle ressentait sur sa peau étaient les mêmes qu’avant. L’érotisme
du contact de l’air avec les parties du corps qui généralement restent emprisonnées dans les tissus était intact.


    Elle sourit à l’idée que si quelqu’un entrait à cet instant
dans le salon, il la prendrait pour une vieille folle un peu
perverse.


    Elle l’emmerdait.


    Elle avait toujours emmerdé les « culs-pincés » et les
« pense-petit ». Sa vie entière, elle les avait subis, maintenant elle ne les supportait plus. À force de travailler pour
eux et de nettoyer leur merde, au sens propre comme
au figuré, pendant des années, elle les connaissait bien,
tous ces donneurs de leçons des quartiers chics. C’était
là qu’on les trouvait, tapis dans de belles demeures à la
façade respectable. À l’abri de la lumière et protégés par
la bienséance. Son jugement s’était forgé et il était irréversible : ces gens-là sont ce qu’ils cachent et on ne le
découvre qu’en faisant sauter le vernis. Souvent, il est trop
tard. Il ne faut rien croire de ce qu’ils prétendent ni de ce
qu’ils montrent, et se méfier de leurs discours et de leurs
promesses.


    C’est parmi eux qu’elle l’avait rencontré et c’était à
cause de lui que sa vie avait basculé. Comment aurait-il
pu être différent des autres ? Comment avait-elle pu être
aussi stupide ? Elle aurait dû le savoir, il était le fruit de
la bassesse et de la turpitude. Issu de cette classe sociale
à qui tout est permis. Qui l’avait exploitée sa vie durant
sans jamais un remerciement sincère. Il faisait partie de
ceux qui croient se dédouaner de leur devoir d’humanité
en versant un peu d’argent à une œuvre caritative pourvu
qu’elle ait pignon sur rue. On ne donne pas quand on ne
connaît pas ! Un fruit pourri. Elle aurait au moins dû s’en
douter, mais elle n’avait pas voulu l’admettre, voilà tout, et
elle en avait payé le prix.


    Pendant trop longtemps elle s’était tue. Elle avait tout
gardé pour elle et ça avait rongé son existence, jour après
jour, nuit après nuit. Pas un jour, pas une nuit sans que
le souvenir ne la hante. Le poids du secret avait fini par
lui briser les reins. Le silence avait petit à petit tissé un
voile invisible qui empêchait les gens de s’approcher d’elle.
La culpabilité lui faisait porter le masque des maudits et
personne n’avait envie d’aimer une âme maudite. Sa vie
d’adulte avait été à l’image de son enfance : solitaire et sans
joie.


    L’amour n’avait jamais croisé sa vie avant lui et plus
jamais après. Il ne s’était présenté qu’une fois seulement. Une fois de trop. Celle qui fait basculer du côté
des ténèbres, dans les méandres de l’inavouable entre les
pousses amères des remords.


    Elle aurait voulu ne l’avoir jamais connu.


    Jusqu’à ce qu’elle rencontre ce monstre, le brouillard
des sentiments et son cortège d’illusions n’avaient pas pollué sa vision du monde. Elle aurait pu encore espérer avoir
droit à se fondre dans la masse anonyme des gens sans histoires. À force de le vouloir, elle en prenait le chemin.


    Dans le « Bury » au moins, c’était clair. On survit si on
peut, si on en trouve la force et si on sait se battre, sinon
on meurt. Il y a le mal et puis le mal et point. On se passe
facilement de l’amour pourvu que l’on reste en vie. Elle
avait survécu.


    Mia avait appris très jeune que l’amour était une source
de faiblesse, pas une nécessité. Elle l’avait vu avec sa mère.
Que Dieu ait son âme.


    La femme est une proie. Il faut qu’elle se méfie de tout
et surtout de ces mâles qui rôdent la bave au museau. Le
grand cycle de la mort et de la vie. Les unes sont la nourriture des autres et les hommes ont un appétit insatiable.


    La pauvre femme était tombée follement amoureuse
de Dod Linger. Une petite ordure qui la faisait travailler à
l’abattage sur les chantiers pour une poignée de pilules et
quelques injections. Mia avait suivi, impuissante, la lente
descente aux enfers dans laquelle sa mère s’était engagée
sans espoir de retour par amour pour un sale petit mac de
quartier. La déchéance jusqu’à la nausée. Tout ça pour que
ce sale porc de Dod accepte de passer de temps en temps
une nuit avec elle dans son lit quand il daignait y penser.


    Ces soirs-là, Mia dormait dehors, devant la porte.


    Son père, elle ne l’avait jamais connu. Comment aurait-elle pu ? Ils étaient déjà des dizaines à pouvoir prétendre
au titre avant l’arrivée de Dod. Ce qui était sûr, c’est que
Dod n’était pas son père. Elena était entrée dans son écurie
bien après la naissance de Mia.


    Mia devait avoir trois ou quatre ans quand Dod s’était
incrusté chez elles. Pendant toutes ces années, elle était
restée auprès de sa mère, et avait fait de son mieux pour
l’aider à survivre. Essuyé ses larmes et nettoyé son vomi.
Jusqu’au soir où Dod avait fait dormir Elena dehors,
devant la porte, et forcé Mia à prendre sa place dans le lit.


    Elle devait avoir quatorze ans.


    Mia ne put retenir un soupir. Elle ouvrit le tiroir de la
table basse en quête de cigarettes. Un paquet de Marlboro
light traînait au milieu de quelques tubes de crème pour
les mains et de quelques boîtes d’allumettes. Elle constata
que certaines d’entre elles étaient vides. Elle les rangea
dans le coin du tiroir, dans l’idée de les jeter plus tard. Sa
cigarette allumée, elle se dirigea vers la cuisine. Son café
devait être à bonne température. En trempant ses lèvres
dans le liquide noir, elle constata qu’il était presque froid.
Satisfaite, elle s’installa dans son rocking-chair.


    Longtemps après avoir abandonné sa mère, au moment
où elle pensait avoir trouvé le bon chemin, où l’avenir ne
paraissait plus aussi sombre, où il lui était possible d’espérer apaiser ses angoisses, elle avait baissé la garde. La seule
fois et la dernière, mais pas la bonne. Tout le restant de sa
vie en avait été marqué.


    La cigarette faisait bon ménage avec le café noir.


    Jagger chantait Midnigth Rambler à la radio. Elle sourit
de la coïncidence. Elle se leva pour augmenter le volume.
Mille neuf cent soixante-neuf, l’année de ses seize ans et
l’année de la sortie de l’album Let it Bleed avec cette chanson à la gloire de l’étrangleur de Boston. Cette ville a le
don de condamner les innocents et de laisser courir les
coupables.


    Elle ricana.


    La sonnette retentit au même moment.


    À cette heure-ci, se dit Mia, ça ne peut être que lui. Elle
hocha la tête en fermant les yeux. Je dis n’importe quoi. De
toute façon, ça ne peut être personne d’autre. Que ce soit à cette
heure-ci ou bien à une autre, c’est le seul que j’aie autorisé à
franchir le seuil de la maison.


    Elle ne prit pas la peine d’enfiler un vêtement et se dirigea nue, d’un pas léger vers la porte d’entrée pour en ôter
le verrou.


  


  

     


    
        
          Chapitre 3
        
      


     


    Dan était sous la douche quand le téléphone sonna.
Il avait passé une très mauvaise nuit et l’eau glacée lui
redonnait un peu de tonus. Il comptait sur son effet bénéfique pour effacer la fatigue accumulée et le manque de
sommeil.


    Bien qu’il ait refusé de rejoindre Becky et Warren
pour le réveillon, pensant pouvoir se reposer à la maison et se coucher tôt, il n’avait presque pas dormi l’avant-veille. Il avait espéré pouvoir récupérer le lendemain,
mais il avait également passé la journée et la soirée chez
lui à remuer les souvenirs sans trouver davantage ni
repos ni sommeil.


    Savoir cloisonner son esprit pour qu’il trouve la paix
est un exercice qui demande de la pratique. Y arriver ne
s’improvise pas. La paix intérieure ne vient pas en claquant des doigts. Il en faisait régulièrement la cuisante
expérience. Il le savait pourtant, le seul repos qui lui
convenait, c’était l’action. Il n’aurait jamais dû accepter
ces vacances forcées. Tant pis pour les congés. Tout ce qu’il
y gagnerait, c’était de revenir encore plus fatigué qu’il
n’était parti. Il s’en voulait d’avoir cédé. La prochaine fois,
il n’écouterait pas Merry.


    Se précipiter dans la salle à manger pour décrocher
n’était même pas une option. Il n’était pas d’humeur à parler à quiconque et, de manière plus terre à terre, il n’ avait
pas envie de mouiller le sol dans le couloir et devant le bar
et devoir ensuite essuyer les flaques d’eau.


    Il préféra ne pas répondre.


    On lui laisserait un message. La messagerie servait à ça.
Les vacances ne lui réussissaient pas. L’inactivité avait toujours le même effet sur lui. Il se sentait obligé, sans trop
pouvoir l’expliquer, de faire le point sur sa vie dès qu’il
avait cinq minutes devant lui. Il avait passé son temps à ne
faire pratiquement que ça durant ces cinq derniers jours.
Ça le minait. Vivement la fin de la semaine.


    L’avantage quand on travaille sans relâche, c’est qu’on
n’ a plus le temps de penser à soi. Dans son cas, c’était tout
ce qu’il demandait : oublier la réalité du quotidien. Son
mariage raté, son divorce raté, son avenir sans intérêt,
Becky prise dans les filets des Enfants des Planètes et de
leur gourou, cet enfoiré qui se faisait appeler « le Père des
Planètes », et son propre père rattrapé par la maladie.


    Pour lui, avoir du temps libre signifiait devoir faire
face à des problèmes qu’il ne voulait pas voir et dont il ne
voulait pas entendre parler parce qu’il n’avait ni réponses
ni solutions à leur apporter. Chercher des réponses à des
questions qui n’en ont pas ronge l’esprit. Ces questions
pénètrent en soi comme des rats sur un navire par la première fissure qui se présente et détruisent tout à l’intérieur. Tout y passe jusqu’aux moindres réserves, jusqu’à ce
que la coquille soit vide. On cherche le sens de son existence, on cherche des raisons à l’inacceptable, on creuse
dans des plaies jamais cicatrisées et on perd pied. La réalité
était déjà assez complexe sans devoir en plus remuer les
marécages du passé.


    La santé de son père le préoccupait. Sa maladie prenait
le pas, et son état s’était aggravé en quelques mois.


    Même si le docteur l’avait prévenu que très vite la dégénérescence des cellules entraînerait des comportements
imprévisibles et violents, il ne supportait pas de voir son
père se détacher du monde réel et disparaître dans la
nébuleuse de l’oubli, devenir une pauvre créature hébétée
et dépendante.


    La dernière fois, il ne l’avait pas reconnu et l’avait
confondu avec un encaisseur de chez Corton et Dalvion. Il
lui avait demandé pourquoi il venait le persécuter avec un
contrat d’assurance-vie dont il avait payé toutes les cotisations, pourquoi il s’acharnait à lui pourrir l’existence avec
cette police. Il s’était mis en colère et avait voulu le frapper.
Dan en avait été très affecté.


    Il était probable qu’Alzheimer soit héréditaire. Quoi
que lui en ait dit le médecin pour le rassurer. Et cet aspect
potentiel de la maladie l’effrayait. Sa propre vieillesse, avec
le risque de reproduire le même schéma que son père, le
terrorisait. Il arrivait, malgré tout, à effacer ses craintes en
pensant à son grand-père qui lui ne donnait toujours pas
le moindre signe de sénilité.


    Et si la transmission de la maladie ne sautait qu’une
génération sur trois ? Il préférait ne pas y penser, bien qu’il
se promit de vérifier de quoi était mort son arrière-grand-père. Il fut surpris de ne pas s’en être inquiété plus tôt.
Le temps digère les vies selon une mécanique immuable.
Il suffit de quelques générations pour ensevelir dans le
magma des oublis les dernières traces d’une existence.
Dan eut un frisson. L’idée même de la maladie et, à travers elle, de la mort le mettait mal à l’aise. Le seul fait d’y
penser l’angoissait. Pourtant il la côtoyait quotidiennement dans son travail, mais ce n’était pas la même chose.
Son poids était différent. Il y avait un ennemi à combattre.
Quelqu’un quelque part sans qui la mort n’aurait pas sévi.
Un responsable qu’il fallait neutraliser. Rien à voir avec le
moment fatidique inscrit dans les gènes.


     


    Becky considérait les souffrances de leur père comme
une épreuve envoyée par une force cosmique, mais qui lui
était destinée. Un message qui lui était adressé à elle et à
personne d’autre. Son père n’en était que l’instrument. En
attendant, c’était le vieux qui était hospitalisé !


    Elle semblait ne pas être touchée par les signes de
décrépitude toujours plus visibles au fil du temps. Au
contraire, elle disait se sentir heureuse de le savoir de plus
en plus « habité ». Elle affirmait que, pour elle, le voir était
une joie. Elle y prenait plaisir et lui rendait visite le plus
souvent possible. Organisait un pique-nique dans les jardins de l’Hillside House Institute, ou préparait un repas
qu’elle partageait avec lui dans la chambre si le temps ne
permettait pas de rester dehors. Elle passait au moins deux
fois par semaine, et quand elle le pouvait elle s’y rendait
avec Lindsay et Jell, ses deux filles.


    Son gourou avait expliqué que les énergies intergalactiques lui avaient envoyé un guide et qu’il s’était introduit dans l’esprit de son père. Une entité astrale venue
là pour la guider et lui indiquer des cheminements intérieurs qu’elle devait comprendre et suivre. Becky était
plus surexcitée par cette histoire d’entité astrale qu’affligée par la maladie de leur père. Et ça avait le don d’exaspérer Dan.


    Il en voulait beaucoup à sa sœur, mais concrètement il
devait admettre que c’était elle qui était au chevet de son
père, fût-ce pour de mauvaises raisons, et pas lui. Il s’en
voulait aussi, mais il devait avouer que ça l’arrangeait bien.


    Il sortit de la douche, prit le temps de se raser et enfila
son peignoir avant de se rendre dans la cuisine se servir un
cinquième café.


    Depuis que Karen, son ex-femme, lui avait offert,
pour leur premier anniversaire de mariage, une cafetière
Nespresso, il était devenu accro aux capsules multicolore
et n’appréciait plus aucun autre type de café même s’il
consommait des litres de lavasse au boulot sans s’en
plaindre.


    Le Ristretto était son préféré. Il posa sa tasse sur le
socle, fit glisser la capsule noire dans son logement,
appuya sur la touche préréglée et laissa couler le liquide
ambre. Il hésita avant d’ajouter un sucre et y renonça. Sans
sucre ! Il prendrait celui-là sans sucre. Il essayait depuis
quelques jours de diminuer sa consommation de sucre et
de matières grasses, préférant anticiper les problèmes plutôt que devoir d’ici quelques années se mettre au régime.
Sa silhouette d’athlète accompli indiquait, sans l’ombre
d’un doute, qu’il avait encore de la marge, mais il valait
mieux prévenir que guérir.


    C’est seulement quand il eut terminé son café qu’il se
décida enfin à vérifier sa messagerie.


    – Allô, Dan, c’est Jade. Rappelle-moi.


    Il se rendit compte qu’entendre la voix de Jade lui
déclenchait un étrange plaisir. Peut-être parce qu’il avait
craint que l’appel ne vienne de Karen lui réclamant une
nouvelle avance sur sa pension ou d’Hillside House lui
annonçant une mauvaise nouvelle concernant son père.


    Le message de Jade avait occulté, sans qu’il sache vraiment pourquoi, tous les problèmes qu’il ressassait depuis
qu’il s’était réveillé à quatre heures du matin.


    Il composa le numéro de Jade.


    – Jade, c’est Dan.


    – Merci de me rappeler. Je ne te dérange pas ?


    – Tu rigoles ! Tu ne peux pas savoir comme je m’emmerde depuis que le vieux m’a mis en vacances !


    – Ça tombe bien.


    – Que se passe-t-il ?


    – On a un problème sur le campus. On a un client dans
une mare de sang. Pas beau à voir.


    – Et…?


    – Je me suis dit que ce serait bien que tu passes. Juste
pour te faire ta propre idée. Ça m’étonnerait que d’ici ton
retour on ait réglé l’affaire ! Alors plutôt que Tom te fasse
le topo lundi, j’ai pensé qu’on gagnerait certainement du
temps si tu venais maintenant.


    – Je vois, j’ai compris. J’arrive.


    Mais au moment de raccrocher, il se ravisa.


    – … Jade, allô, Jade.


    – Oui.


    – C’est où au campus ?


    – C’est dans le bâtiment B. La salle de dissection.
Salle 33.


    – Donne-moi un quart d’heure. Je vous rejoins. Jade ?


    – Oui.


    – Dis à Tom qu’il ne touche à rien avant mon arrivée.


    – No comment.


    En passant par la 93, il en avait pour dix minutes à
moto. C’est pour cela qu’il avait voulu s’installer à Charlestown malgré l’avis de Karen. C’était excentré, coincé
entre deux fleuves, proche de l’océan mais pas très loin
du centre. L’avantage d’habiter Charlestown, c’est qu’on
était finalement près de tout, tout en restant à l’écart de la
turbulence.


    Un quartier conservateur où il faisait bon vivre au
cœur de l’histoire. Dan appréciait l’idée que des siècles
avant lui un autre Mc Kee, tout droit venu de sa lointaine
Irlande, avait sans doute, lui aussi, arpenté les rues de
Charlestown, bordées de maisons victoriennes de brique
rouge en se demandant, tout comme lui, ce qu’il faisait là.


    Cinq minutes plus tard il était en bas de l’immeuble.


    Le temps était à la pluie. Le ciel couvert annonçait de
probables averses. Dan n’était pas vraiment équipé pour et
cela ne le perturbait pas.


    Il enfourcha sa moto qu’il garait avec l’accord des
copropriétaires dans une sorte de remise adjacente au hall
de l’immeuble autrefois utilisée comme local à poubelles
et dont il avait obtenu la jouissance. Il enfila son casque,
démarra et prit Medford Street pour rejoindre l’autoroute.
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    La chemise de coton crème qu’elle portait pour dormir
s’était ouverte. Dans la chute, elle était remontée jusqu’aux
aisselles et laissait voir son corps nu. Le blanc laiteux de
sa peau tranchait avec le rouge vif du sang dont le tissu
s’imprégnait doucement. Elle s’était réveillée juste avant
qu’il ne lui tire une balle dans la tête. Il ne lui avait pas
laissé le temps d’avoir peur. Son cerveau n’eut pas la possibilité d’analyser la situation, ni de comprendre que le tube
noir pointé sur son front était le canon d’un revolver et
que la main qui le tenait était guidée par un esprit désorienté. Elle ne réalisa pas qu’elle allait mourir. Tout s’était
passé trop vite pour qu’elle puisse ressentir autre chose
que de la surprise. Son visage en gardait encore l’expression dans le masque de la mort, la bouche béante et les
orbites agrandies.


    Le sentiment confus d’une présence l’avait réveillée, ou
peut-être la lumière qui était allumée. Elle avait ouvert
les yeux, vu le canon du revolver à quelques centimètres
de son front, à peine discerné une ombre au-dessus d’elle,
et elle était morte. Sous la violence de l’impact, son corps
avait roulé au sol près du lit. Son bras gauche était resté
dressé et dépassait au-dessus comme si elle avait voulu
faire un dernier signe d’adieu.


    C’est ça ! pensa Franck. Adieu salope. Va te faire foutre !
Va voir comment ça baise chez les morts ! Ça te plaît de te faire
mettre, hein ? Ça te plaît, dis ? On va voir maintenant si tu vas
toujours aimer ça, six pieds sous terre. Putain !


    Il lui restait le plus dur à faire. Monter à l’étage et tuer
la fille de cette garce. Il réalisa que le coup de feu l’avait
peut-être réveillée et qu’il fallait qu’il se dépêche avant
qu’elle ne se sauve ou qu’elle appelle les flics.


    C’était ça l’urgence pour le moment. Après la mère,
exécuter la fille. Ne pas réfléchir. Il était de toute façon
trop tard.


    Il avait toujours été trop tard pour lui. Il avait toujours
raté les trains, était toujours passé à côté de la chance. Mais
cette fois, il ne se laisserait pas faire. Il n’accepterait pas de
perdre. D’être le laissé-pour-compte, l’imbécile de service
qu’on manipule, dont on abuse sans scrupule. Jamais. Plus
jamais on ne le bafouerait. Personne ne le traiterait plus
comme un pantin ridicule. C’était fini. Il mettait fin à la
spirale dans laquelle il s’était laissé prendre. Ce tourbillon
de mensonges dans lequel sa vie avait été noyée. Finie la
boue dans laquelle on l’avait plongé. Pas question de vivre
avec cette souillure enfouie dans son cœur. Jamais elle
n’apparaîtrait au grand jour. Pas question de porter plus
longtemps un habit qui n’était pas le sien et qu’on l’avait
forcé à enfiler en lui faisant croire qu’il avait été taillé pour
lui. Finie la mascarade. Terminée l’humiliation. Il ne marcherait pas dans la rue en baissant la tête. C’était fini.


    – Qu’est-ce qui se passe papa ?


    Il se retourna. La fille était là. Elle se tenait debout dans
l’embrasure de la porte de la chambre, les bras ballants.


    – J’ai entendu comme un coup de feu… dit-elle, en se
frottant les yeux. C’était quoi ?


    La masse imposante de Franck devant elle l’empêchait
de voir sa mère étendue de l’autre côté du lit. Son regard
se porta sur le revolver qu’il tenait encore à la main.


    – Qu’est-ce que…


    Il leva le bras et tira.


    Rose n’acheva jamais sa phrase qui se perdit dans la
détonation. Elle s’effondra comme une marionnette à
laquelle on aurait soudain coupé tous les fils. Triste poupée chiffonnée tombée sans vie sur le pas de la porte. La
balle l’avait atteinte en plein cœur. Franck, le bras encore
tendu, lui jeta un regard vide. Elle était en boule à ses
pieds, inerte, retournée au néant. Il n’aurait jamais fallu
qu’elle existe. Il avait fait ce qu’il devait faire. Il l’avait
rayée de la liste de ses souffrances. Il n’avait fait que corriger une erreur. Il l’avait renvoyée là d’où elle n’aurait
jamais dû partir. Elle était la source de son malheur. Ce
n’était pas lui qui avait voulu ça. Ce n’était pas de sa faute.
Il n’y était pour rien. Elle n’avait qu’à s’en prendre à sa
mère, en enfer.


    C’était son devoir de remettre les choses en place, de
rétablir la vérité, d’effacer ce qui ne devait pas être. Qui
l’aurait fait s’il ne l’avait pas fait ? C’était son rôle, son
devoir.


    Rose ne bougeait pas, mais le sang qui se répandait
doucement autour d’elle donnait un semblant de vie à son
corps inerte. Comme un dernier souffle organique. Franck
tira une deuxième fois.


    À un mètre de ses pieds, le corps eut un mouvement
pitoyable comme un ultime hoquet.


    Rose baignait dans son sang.


    Franck baissa lentement le bras. Il s’assit sur le bord du
lit. Regarda l’heure sur le cadran du réveil posé sur la table
de nuit. Il était cinq heures. Son esprit s’était soudain vidé.
Il ne ressentait plus de haine ni de souffrance, plus rien.


    Quelle importance, l’heure de la mort ? Le temps ne
s’arrête jamais.


    Il leva la tête vers la fenêtre. Les volets étaient encore
fermés et les rideaux tirés.


    Il se sentait bien, reposé, serein. Une vague de bien-être
suivie d’une sensation de bonheur étrange l’envahirent.
Un sentiment qu’il n’avait jamais connu à aucun autre
moment de sa vie. Une sorte de plénitude absolue, la certitude d’être à cet instant précis à sa juste place dans la complexité de l’univers. De ne faire plus qu’un avec lui. Il mit
le canon du revolver sur sa tempe et, pour la quatrième et
dernière fois de sa vie, appuya sur la gâchette.
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    L’entrée de la salle 33 se cachait au rez-de-chaussée, à la
droite d’un renfoncement de la paroi, tout au fond d’un
vaste couloir aux murs peints de deux couleurs : jaune
citron depuis le sol jusqu’au milieu et vert tendre pour le
reste.


    Près des plafonds, à la création du campus, les concepteurs, avaient fait tracer de larges bandes de couleurs,
bleues, rouges, vertes, jaunes et mauves censées guider
les visiteurs dans le labyrinthe des coursives et des étages
selon une destination finale préétablie. L’administration
pour la ligne jaune, les amphithéâtres pour la ligne rouge,
les salles de travaux pratiques pour la verte, la ligne bleue
conduisait aux locaux de la zone vie, cafétéria, bibliothèque, salles des professeurs et la mauve aux laboratoires.


    Dan connaissait bien les lieux.


    Aujourd’hui les couleurs ne correspondaient plus à la
réalité de la nouvelle répartition des différents secteurs
d’activité, bien que la bande mauve conduisît toujours à
la salle de dissection située en zone « laboratoires ». Mais
elles étaient toujours là. Personne n’avait pris la peine de
les effacer.


    Dan avait mis moins de dix minutes pour rejoindre le
campus. C’était ce qu’il avait prévu. Il avait laissé sa Harley
devant l’entrée du bâtiment B.


     


    Les bâtisses de brique rouge du campus avec leurs
chiens-assis et leurs toits gris à quatre pans, d’où dépassaient les larges cheminées rectangulaires des chaudières,
lui étaient familières. C’est là qu’il avait connu Karen. Elle
suivait des cours de médecine pendant que lui étudiait le
droit. Il faisait la navette entre Commonwealth Avenue et
le campus aussi souvent qu’il le pouvait pour la retrouver.
Déjeuner avec elle ou juste passer un moment. Dès qu’il
avait du temps entre deux cours, il se précipitait à la fac de
médecine avec l’espoir de la voir. Même quelques minutes.
À cette époque, ils ne pouvaient se passer l’un de l’autre.


    Dan se demandait encore s’il l’aimait toujours ou si la
plaie s’était refermée. Il lui était impossible de trouver une
réponse satisfaisante.


    Ce dont il était sûr, c’est qu’il était soulagé de ne plus
être pris dans l’étau entre ce qu’il devait faire pour sauver
son mariage et ce qu’il pouvait faire. Karen n’avait jamais
cessé de le mettre en garde, mais cela n’avait rien changé. Il
savait le naufrage inéluctable et il n’avait pas modifié le cap.


    Mais maintenant que l’échec était consommé, il se rendait compte que le soulagement n’était pas forcément un
réconfort et il devait s’avouer que la douleur était encore
parfois vivace, même longtemps après le divorce.


    Penser à elle restait une souffrance. Est-ce que cela voulait dire qu’il l’aimait toujours ? Sans doute, mais il était
trop tard. Il l’avait laissée partir. Plus rien n’y changerait
quoi que ce soit. Leur relation s’était usée au frottement
du quotidien jusqu’à la rupture.


    Il revit Karen, en pleurs dans le fauteuil du salon, lui
reprocher son absence. Lui demander pourquoi elle ne
pouvait jamais compter sur lui. Elle ne supportait plus
de l’attendre sans savoir s’il allait rentrer ou, si à la dernière minute, il serait retenu par un clodo trouvé égorgé
dans une impasse ou par le braquage raté d’une station
service. Elle en avait assez de sursauter à chaque sonnerie de téléphone. D’appréhender de décrocher et de s’entendre dire qu’un malheur était arrivé. Elle n’en pouvait
plus de ne jamais pouvoir programmer un week-end à
l’avance, d’avoir l’impression de vivre seule. Cette attente
permanente sans espoir de changement n’était pas une vie.
En tout cas, pas celle dont elle avait rêvé. Ce n’était pas ce
qu’elle espérait de son couple. Les choses auraient peut-être été différentes s’ils avaient eu un enfant. Mais la vie
en avait décidé autrement.


     


    Qu’aurait-elle voulu qu’il fasse ? Qu’il change de
métier ? Qu’il devienne un de ces ronds-de-cuir aux
horaires bien établis, à la vie réglée comme du papier à
musique sans surprise mais sans piment ?


    Elle savait bien qu’il n’était pas envisageable pour lui
de faire autre chose que son métier de flic. Elle le savait
depuis toujours. Depuis qu’ils s’étaient rencontrés à la fac,
il ne lui avait parlé que de ça des heures durant. Il lui avait
dit pourquoi il serait flic et pourquoi il ne pourrait jamais
être autre chose. Il lui avait tout raconté sur la mort de
Leck. Il ne lui avait jamais menti non plus sur ce que serait
son quotidien. Elle n’avait pas été prise en traître. Mais
peut-être pensait-elle que son cabinet de pédopsychiatre
l’occuperait suffisamment pour ne pas avoir à se plaindre
de ses absences. Peut-être n’avait-elle pas envisagé ce que
pouvait être sa solitude. Peut-être avait-elle pensé qu’il
aurait cédé et qu’ils auraient adopté un enfant.


    Tout cela était du passé. Il était impossible de reconstruire ce que le temps avait détruit


    Il y avait plus de six mois qu’ils ne s’étaient parlé. Ça
datait du jour où Karen l’avait appelé pour lui demander de vérifier si elle n’avait pas laissé un extrait d’acte
de naissance dans le dossier « état civil ». Celui où ils
rangeaient tous les deux leurs documents officiels. Il n’y
était pas. Il l’avait rappelée pour le lui dire et elle en avait
profité pour lui annoncer son prochain mariage avec
James. Karen avait rencontré James lors d’un congrès de
médecine de l’enfance à New York sept ans plus tôt. Il
était pédiatre à Emerson Hospital et c’était pour lui qu’elle
avait fini par le quitter.


    Il se demanda si le mariage avait eu lieu.


    Il ouvrit la porte de la salle de dissection sans frapper.
Jade le salua.


    – Contente de te voir, Dan.


    – Salut, Jade. C’est quoi le problème ? demanda-t-il
en désignant d’un mouvement de tête le corps nu sur le
carrelage.


    Il tendit la main à Tom ainsi qu’à Jeremy, le photographe affecté aux homicides depuis plus de vingt ans,
ainsi qu’à Harry Brun, le légiste, qui lui présenta Stanislas
Verkof, le stagiaire.


    – Stanislas est mon assistant sur ce coup.


    Dan se présenta au jeune homme en lui tendant la
main.


    – Bonjour. Dan Mc Kee, je fais équipe avec le lieutenant Jade Disalvo.


    – Jusqu’à lundi, c’est moi ! rectifia Tom. À moins que tu
ne me relèves officiellement maintenant !


    Bien qu’il n’ait pas réagi quand Jade avait appelé Dan,
l’arrivée de ce dernier sur l’enquête ne lui plaisait pas. Il
n’aimait pas ce jeune inspecteur à qui tout réussissait et
qui lui renvoyait l’image de son échec professionnel. Il ressentait sa présence comme une insulte et une humiliation.
Ce en quoi il n’avait pas tort. Jade réalisa sa maladresse.
Elle aurait dû lui demander s’il était d’accord pour que
Dan vienne les rejoindre.


    – C’est bon, Tom. On fait équipe à trois. Ça te va ?


    – Normalement on tourne à deux…!


    – Tu proposes quoi, Superman, que je me casse ? rétorqua Dan plus méchamment qu’il ne l’aurait voulu.


    – Si vous pouviez vous détendre, messieurs, intervint
Jade en posant la main sur le bras de Dan. Nous avons un
cadavre ici qui n’a rien à y faire. Alors je crois que nous
ferions mieux de canaliser nos énergies sur lui. Qu’est-ce
que vous en pensez ?


    Tom s’adossa au mur en signe d’abandon et détourna
la tête.


    Harry Brun poussa un énorme soupir de lassitude dans
sa direction avant d’intervenir sur un ton désespéré.


    – Tom, c’est une scène de crime. Le mur est plein de
sang. Évite de te coller dessus, s’il te plaît.


    Il semblait davantage désabusé qu’en colère. Tom se
redressa et Jade enchaîna.


    – Bon. Le corps d’un homme d’une soixantaine d’années, à qui on a sectionné les deux mains, est étendu nu
dans une salle de dissection. Pas de vêtements aux alentours. Et nous n’avons pas retrouvé ses mains. Quelqu’un
a une idée ?


    Le légiste se racla la gorge.


    – Le décès remonte à moins de vingt-quatre heures.
La victime a eu les mains tranchées et s’est vidée de son
sang. Les chairs, les tendons et ligaments ont été coupés
vraisemblablement à l’aide d’un scalpel. Les coupures sont
franches et précises, aucun os n’a été brisé. Celui qui a fait
ça savait ce qu’il faisait. Les mains ont été détachées du
reste du corps sans traumatisme osseux. Des marques de
ligatures sont à noter à hauteur des deux avant-bras, sur la
partie haute sous les coudes. Les marques, larges et régulières, ont été laissées par des garrots. (Il montra deux gros
élastiques jaunes jetés sous la table de travail émaillée.) Les
garrots que Stan a trouvés sous la paillasse.


    Il marqua une pause.


    – Pas d’autres blessures extérieures apparentes.


    – Ça élimine la thèse du suicide, ricana Tom.


    La remarque tomba à plat. Dan se pencha sur le corps.
Personne n’avait fermé les paupières du mort.


    – On a une idée de l’identité de la victime ?


    – Oui, il s’agit du docteur Robert Bennett. Il enseignait
sur le campus, répondit Jade.


    – La famille est prévenue ?


    – Non. Pas encore.


    – Qui a découvert le corps ? demanda Dan en se tournant vers Tom.


    – Je ne sais pas, sans doute le gardien. Le campus est
fermé. Ils font le pont. Ça reprend que lundi. Hier, c’était
férié. Déjà qu’ils en foutent pas une, tu penses bien qu’ils
vont pas bosser quand c’est férié !


    – C’est la femme de ménage, rectifia Jade. Le service de
nettoyage arrive en général dans le bâtiment à cinq heures.
La femme de ménage responsable du rez-de-chaussée commence par les salles situées à l’autre bout du couloir. Elle
est arrivée ici vers six heures trente. Elle dit n’avoir touché
à rien. Le temps de prévenir son chef d’équipe et que le
doyen arrive, nous avons été contactés vers huit heures. Il
faudra peut-être vérifier les horaires, mais ça ne changera
rien.


    – Et pour le sang sur les murs et le plafond ? Je suppose
que c’est en se débattant qu’il a fait ça ? demanda Dan en
se redressant.


    Le légiste confirma en montrant les traces brunes tout
autour.


    – Oui. Tout laisse à penser que ça s’est terminé comme
ça. L’assassin a d’abord commencé par endormir la victime.


    Il se tut un bref instant puis il ajouta comme s’il se parlait à lui-même : « Ça ne peut s’être passé que comme ça. »


    Harry Brun portait sa surcharge pondérale avec aisance
et sans complexe. Ses mouvements gardaient une souplesse
surprenante pour un homme de son âge. Sa calvitie bien
installée au centre d’une couronne de cheveux gris trop
longs et jamais coiffés lui donnait un air de vieux maître
d’école directement sorti d’une communauté hippie. Certains le soupçonnaient d’entretenir cette apparence, et la
longue blouse qu’il ne quittait presque jamais semblait
leur donner raison. « Question d’hygiène », disait-il. C’était
un homme qui se fiait davantage à son instinct qu’aux évidences, parfois plus trompeuses encore que les apparences
d’après lui. Son expérience lui avait souvent donné raison.
Pourtant, cette fois, les évidences et sa conviction étaient
convergentes. Il fouilla dans l’une des trois poches de sa
blouse grise et en sortit un grand mouchoir de coton blanc
avec lequel il essuya ses lunettes avant de poursuivre.


    – Il l’a endormi avant de procéder à l’opération. L’autopsie le confirmera, mais je ne vois pas comment il aurait
pu faire autrement. Il n’aurait pas pu découper les chairs et
les nerfs si la victime avait été consciente. À moins qu’elle
n’ait été solidement attachée.


    Il désigna différentes parties du corps avec ses lunettes.


    – Ce qui n’est pas le cas. Il n’y a aucune trace d’éventuels liens sur les jambes ni sur les bras. Il n’y a que celle
des garrots. Selon toute vraisemblance, une fois sa victime
inconsciente, il lui a découpé les mains avec un scalpel.


    Il leva les yeux vers Tom.


    – On ne l’a pas retrouvé, je suppose ?


    – Quoi ?


    – Le scalpel.


    – Que dalle !


    – Les garrots ont empêché une hémorragie générale.
Seul le sang contenu dans les avant-bras a coulé. C’est de là
que viennent ces flaques au sol.


    Il montra à Dan le sang répandu autour du corps.


    – Et quand la victime s’est réveillée, il lui a retiré les
garrots. Vous imaginez le tableau ! Vous vous réveillez sans
vos mains et du sang qui gicle partout. Les mouvements
de réflexes et l’affolement ont fait le reste. C’est ce qui a
causé toutes ces éclaboussures sur les murs et le plafond, et
tout ce sang sur le corps.


    – Le coupable a dû également en être aspergé, non ?
interrogea Dan.


    – Il y a de fortes chances.


    – L’inscription sur le corps ?


    – Au scalpel aussi. Le corps a été tailladé post mortem.


    Dan se tourna vers Jade.


    – Est-ce qu’on a trouvé des traces dans la pièce ou dans
le couloir ? Des empreintes laissées par des chaussures ?


    – On a tout inspecté. Il n’y a rien, répondit Jade. Pas
le moindre indice de la présence d’autres personnes que
la victime. En dehors du fait qu’elle n’a pas pu se faire ça
toute seule, il y a juste les garrots et l’absence des vêtements. C’est tout.


    Elle ajouta :


    – À moins que la victime ne soit arrivée ici toute nue,
quelqu’un a forcément emporté les vêtements.


    – Ou quelqu’une, finassa Tom. D’ailleurs, qui nous dit
qu’ils n’étaient pas plusieurs ?


    Dan enfila ses gants de latex et ramassa les deux garrots.
Il les glissa délicatement dans l’un des sacs en plastique
qu’il gardait toujours dans sa poche, comme le règlement
l’y obligeait.


    – Plutôt l’œuvre d’un malade. Le mode opératoire, tel
que le décrit le toubib, c’est celui d’un type qui agit tout
seul. Sans oublier le message sur le corps. C’est plutôt
l’œuvre d’un illuminé. Un solitaire dérangé. Je te garantis,
Tom, que le mec qui a fait ça était seul.


    Tom leva un bras au-dessus de la tête et fit mine de
s’éloigner.


    – Si tu le dis…


    Visiblement, il n’avait toujours pas digéré que Jade ait
appelé Dan en renfort sans son accord. Jade allait encore
une fois essayer de temporiser quand un officier de police
frappa à la porte restée ouverte.


    – Excusez-moi, inspecteur. On a trouvé des vêtements
souillés dans une benne à ordures derrière le bâtiment D.
Si vous voulez venir voir.


    Le policier s’était d’instinct adressé à Dan.


    Avec son mètre quatre-vingts et son corps d’athlète, ses
traits taillés à la serpe qui intensifiaient la dureté de son
regard bleu acier, accentué par des cheveux coupés si court
qu’ils semblaient plus blancs que blonds, il incarnait sans
conteste l’idée qu’on pouvait se faire d’un leader. Il n’était
d’ailleurs pas rare que les gens s’adressent directement à
lui au milieu d’un groupe. Nul ne pouvait contester son
charisme naturel porté par un sourire qui illuminait
presque toujours son visage. Sauf quand il était contrarié
ou agacé par quelque chose ou quelqu’un, comme c’était
le cas en ce moment même par l’attitude de Tom.


    Il se dirigea vers la porte en ignorant la provocation.
Il avait décidé de ne plus tenir compte de la mauvaise
humeur de Superman.


    – On vous suit, dit-il.


    Jade lui emboîta le pas.


    Tom ne bougea pas, mais insista lourdement.


    – Puisque vous n’avez pas besoin de moi, je reste là. On
ne sait jamais, des fois que quelque chose m’ait échappé.


    Ils ne lui répondirent pas.


    Le bâtiment D donnait, à l’arrière, directement sur une
ruelle étroite bordée d’une rangée de platanes. Construit
à quelques dizaines de mètres sur la gauche de celui qu’ils
venaient de quitter, il abritait une partie des services administratifs du campus, les archives, ainsi que quelques salles
de cours et une salle des professeurs comme en possédait
chacun des bâtiments. Sur la façade nord, les murs étaient
aveugles jusqu’au premier palier. Au-dessus, des fenêtres
pointaient leurs petits carreaux de verre dépoli sur toute
la hauteur jusqu’au quatrième et dernier étage.


    Au pied de l’immeuble, sur un large trottoir, trois
bennes en plastique vert, montées sur roulettes, attendaient d’être vidées. Le camion municipal chargé du ramassage des ordures, étonnamment, n’était pas encore passé. Le
policier leur montra les vêtements posés sur le sol.


    – Voilà, chef. On a tout mis là. Ils étaient dans le bac
du milieu sauf pour les chaussures. (Il montra la benne la
plus éloignée.) Les chaussures elles étaient là-bas.


    Dan le gratifia d’un sourire amical.


    – Merci, sergent. Vous n’avez pas trouvé d’objet tranchant ? Un cutter, un scalpel ou une lame ? Rien qui ait
pu retenir votre attention ?


    – Non, inspecteur. Rien, pour l’instant.


    – Prévenez-moi si votre équipe découvre quelque
chose. On cherche une lame tranchante genre scalpel.


    – Bien reçu, inspecteur. Je vais dire à mes hommes de
poursuivre leurs recherches dans cette direction.


    Les vêtements abandonnés dans la benne étaient
maculés de sang séché. Un costume bleu nuit en tergal,
une chemise blanche, une gabardine sombre et des
sous-vêtements. Les taches de sang étaient toutes concentrées sur la partie avant des vêtements et, de façon plus
dense, sur la gabardine. Celui qui les portait se trouvait
de face quand le sang avait giclé. Dan fouilla les poches. Il
y trouva un portefeuille contenant les papiers de Robert
Bennett, deux cartes Amex à son nom et trois cents
dollars.


    – Apparemment, ce sont les vêtements de la victime et
le vol n’est pas le mobile du meurtre. Ça, on s’en doutait
déjà ! Mais j’ai bien l’impression que ce n’est pas lui qui les
portait.


    – Tu dis ça à cause de la gabardine ?


    – Oui. Tout ce sang. Le corps est plein de sang et les
vêtements aussi. Il y a un truc qui ne colle pas.


    – On fait comment pour la suite ? demanda Jade. Je
crois que j’ai gaffé avec Tom. J’aurais dû au moins le prévenir, mais il est tellement nul ! Je voulais que tu sois là.


    – Tu as bien fait. Laisse tomber, ça va lui passer. Voilà ce
que je te propose. Je ne vais pas retourner dans la salle de
dissection. Tu y vas, tu fais faire les relevés avec Tom et vous
rentrez au central. Discrètement, tu préviens Merry avant
que l’autre aille pleurer dans son giron. Merry va arranger
le coup. Sur une affaire comme celle-là, je suis sûr que lui
non plus n’a pas envie de laisser Superman. Moi, pendant
ce temps, je vais prévenir la veuve. Tu as l’adresse ?


    – 125 Mt Vernon Street, à Beacon Hill.


    – Je suppose que ça ne te prive pas !


    Jade lui rendit son sourire.


    – C’est pas ce que je préfère dans ce job !


    – Il faut bien que quelqu’un le fasse. De là, j’irai interroger le doyen. Je présume que tu lui as demandé de ne
pas quitter le campus ?


    Elle acquiesça d’un mouvement de tête.


    – Après on avise. On se retrouve dans son bureau,
disons à midi ? Ça te va ?


    – J’y serai.


    Dan demanda au jeune policier d’enregistrer les vêtements et les chaussures comme pièces à conviction puis
de tout remettre au légiste pour que la Scientifique puisse
procéder aux analyses, et ils se dirigèrent vers l’entrée du
bâtiment B où sa moto était garée.


    – J’ai promis à mon père de passer le voir aujourd’hui.
Il a sans doute oublié, mais moi pas. Je sais, c’est ridicule.
J’irai en fin de soirée. J’aimerais qu’on se penche cet après-midi sur tout ce qui peut avoir trait aux meurtres sacrificiels, religieux, rituels sataniques et autres. Qu’on voit si on
n’a rien de similaire dans les archives et dans les affaires
récentes qui puisse être rattaché à ce meurtre. Est-ce que tu
peux demander à Dany de nous sortir tout ce qu’elle trouvera sur le sujet ?


    Il enfourchait sa moto quand Jade lui lança enjouée :


    – Au fait : Bonne année !


    Dan qui allait mettre son casque arrêta son geste et
secoua la tête en riant.


    – Tu parles d’un début d’année ! Bonne année à toi,
Jade. Excuse-moi de ne pas y avoir pensé plus tôt.


    – C’est pas grave. Moi non plus je n’aime pas le 31, dit-elle d’un air faussement bougon.


    Dan fit tourner la clé de contact.


    – Tu as réveillonné ?


    – Avec mes grands-parents et Edward. Il était un peu
furax. Tu sais ce que c’est… À dix-sept ans, ils veulent être
indépendants, sortir, tout ça quoi, et comme je ne l’ai pas
autorisé à partir avec ses copains, il nous a fait la tête toute
la soirée.


    – Ouais. C’est l’âge. Mais peut-être que tu devrais commencer un peu à lâcher la bride ? C’est l’âge aussi, non ?


    – Y a l’temps.


    – C’est pas trop dur, des fois ?


    – Des fois. Mais j’ai l’habitude maintenant.


    – Bises.


  


  

     


    
        
          Chapitre 6
        
      


     


    « Ceci est mon testament et mes dernières volontés. J’ai
hésité entre ma mort et celle de ma femme. Mais je pense que
le ciel est plus clément pour un suicidé que pour un assassin.
Alors j’ai opté pour mon suicide.


    
        Maintenant que je sais, je ne peux plus supporter l’idée de
vivre avec ce poids. Je devrais soit me taire et pourrir de l’intérieur, soit tout porter au grand jour, tout briser et passer le reste
de mon existence dans la douleur.
      


    
        Je préfère mourir.
      


    
        Je sais que mon acte fera immanquablement remonter à la
surface un passé qui salira ce quart de siècle que nous avons
parcouru ensemble, mais je ne serai plus là pour le voir. Voilà
ma seule consolation.
      


    
        Bien sûr, Julie en souffrira aussi, mais aujourd’hui je me
fous de Julie.
      


    
        Tu lui expliqueras pourquoi j’en suis arrivé là et elle te
haïra. Et si elle ne te hait pas alors c’est qu’elle ne vaut pas
mieux que toi.
      


    
        Je sais que je t’aime mais que je ne peux plus t’aimer. C’est
ainsi. Quand l’irréparable est commis, il n’y a plus rien à faire.
Il n’y a plus qu’à se retirer de la scène. Tirer sa révérence. C’est
ce que je vais faire.
      


    
        J’espère que tu réalises qu’il s’en est fallu de peu pour que
je choisisse de t’éliminer, toi !
      


    
        Mon amour, quand tu liras cette lettre, je ne pourrai plus te
faire de mal et le seul mal qui te rongera sera celui que toi tu
as causé.
      


    
        Tu es celle par qui il est arrivé. Tu es celle qui devra le porter dans son ventre comme tu as porté Julie. Tu le porteras
jusqu’à ta mort. Il se nourrira de ton tourment. Alors je te souhaite de vivre longtemps.
      


    
        J’ai hâte de quitter ce monde. Rien ne m’y retient. Je vais en
finir avec ma propre haine. J’ignorais qu’on pouvait souffrir
sans relâche. Qu’une seule vérité pouvait faire grandir en soi
tant de douleurs. On les ressent dans chaque cellule comme un
buisson d’épines qui chercherait à percer la chair pour retrouver la lumière.
      


    
        Je vais laisser sur terre, derrière moi, toute cette torture. Je
me sens mieux de l’avoir décidé. Elle ne durera plus très longtemps maintenant.
      


    
        Quand j’aurai achevé ce testament, j’irai passer ma tête
dans le nœud coulant. Je monterai sur la chaise, je réglerai la
longueur de la corde entre la poutre et mon cou, et je me pendrai. Je serai libéré.
      


    Tu te souviens de ce drive-in où nous nous sommes rencontrés pour la première fois à Los Angeles ? C’est la pureté
que je lisais dans ton regard qui a figé mon âme pour la vie.
Aujourd’hui, j’ai compris que ce que j’y lisais n’était que les
reflets de l’écran de cinéma dans tes pupilles. Je me suis trompé
bien avant que tu ne le fasses !


    
        Ma colère est apaisée, pas ma rancœur. Sans doute l’emporterai-je avec moi de l’autre côté du miroir. Sans doute, me
servira-t-elle à ne jamais oublier qu’il ne faut pas se fier aux
regards des anges. Tu as éradiqué en moi l’idée même de la
confiance. Tu as fait de moi un homme en danger, mais tu m’as
ouvert les yeux sur la dérision de ma vie avant que je ne les
ferme à jamais. Mon dernier sursis, c’est cette lettre : mes dernières volontés.
      


    Ma chérie, j’ai envoyé au Daily Boston un article dans
lequel je raconte tout. Tout Boston saura ce que tu m’as fait,
ce que tu es, comment tu m’as retiré toute raison de vivre et
conduit à l’irrémédiable. Toutes tes amies sauront, le vendeur
de McDo, ton teinturier, la caissière de chez Wan, le gérant de
la station d’essence, chaque inconnu que tu croiseras saura.


    
        Je pleure, Suzanne. Je pleure sur ce que nous aurions dû
partager et que tu m’as volé. Je te laisse là avec mes plaies et je
m’en vais. Soigne-les, elles t’appartiennent maintenant. Mais tu
verras : elles sont inguérissables.
      


    
        Demain tu seras dévoilée et tu devras affronter non pas
mon regard, qui, lui, se sera éteint, mais celui des autres qui te
renverra enfin l’image de ton ignominie.
      


    
        Tu n’auras rien de mes biens et Julie non plus. Hier, je
suis allé à la banque, j’ai vendu nos actions, j’ai résilié notre
épargne et j’ai retiré toutes les liquidités.
      


    
        Sais-tu ce que j’en ai fait ?
      


    
        Tu ne devineras jamais ! J’ai tout brûlé. Tout. Il ne reste pas
un dollar.
      


    
        Je n’ai pas voulu donner l’argent à une association ou à qui
que ce soit de peur que, par ta perfidie, tu ne réussisses d’une
manière ou d’une autre à le récupérer. Tu ne pourras plus
maintenant. Tout est parti en fumée. C’est un maigre réconfort
mais c’est un réconfort. Toi et ta fille n’aurez rien. Je n’ai pas
pu te déposséder de la maison. Je n’ai pas eu le temps. Malheureusement, si tu peux continuer à payer les traites, elle sera un
jour à toi.
      


    
        Ça me contrarie, mais je n’y peux pas grand-chose, mon
amour.
      


    
        J’aurais peut-être dû la brûler, elle aussi, comme l’argent.
J’avais pensé laisser une bougie allumée près des rideaux
avant de me pendre, mais l’idée que vous puissiez périr dans
l’incendie et éviter ainsi votre vie d’opprobre, toi et ta fille, m’y
a fait renoncer.
      


    
        On ne peut pas tout avoir.
      


    
        Tu seras bien placée pour le savoir dès demain quand tu
me découvriras, le corps tendu, la nuque brisée et les yeux hors
des orbites. Tu ne pourras plus être le démon qui m’a arraché
mon âme et vivre à la lumière comme l’ange dont tu as toujours donné l’image et que j’ai tant aimé. Je veux que tu vives
l’enfer dont tu m’as ouvert les portes. Je t’aime, mon ange, et je
te hais encore plus. Bonne année, chérie.
      


    J’ai froid. Julian »


  


  

     


    
        
          Chapitre 7
        
      


     


    – Posez-vous les questions. Toutes les questions. Les
réponses sont en vous. Car vous savez. Vous savez depuis
la nuit des temps. Parce que la nuit des temps est en vous.


    Le gourou dans sa toge de paillettes argentées et ses
baskets blanches déambulait sur la vaste scène éclairée de
lumières bleutées, où interféraient des lasers opalescents
à espace régulier environ toutes les demi-secondes. Il était
équipé d’un micro casque sans fil, ce qui lui permettait de
larges mouvements des bras vers la salle sans que le son
de sa voix n’en soit altéré. Une voix douce et ferme, passée
au voice tone corrector avec effets de réverbe, inscrite au fer
rouge dans une mélopée synthétique digne d’un mauvais
film de science-fiction de série Z.


    Le parterre de fidèles groupés au bas de l’estrade buvait
les paroles du « Père des Planètes ». Ils étaient debout et se
tenaient par la main en oscillant au rythme lancinant de
la musique que diffusaient de puissants haut-parleurs dissimulés tout autour de la pièce dans le plafond.


    – Qui êtes-vous ? hurla soudain le gourou.


    – Nous sommes les Enfants des Planètes, répondirent
avec autant de force les quelque deux mille adeptes agglutinés devant lui.


     


    Ils étaient en tenue de ville mais pieds nus. Une nécessité pour rester en permanence en contact avec la terre.
Sentir la vibration du cosmos et le lien qui unit toutes les
planètes entre elles.


    – Qui suis-je ? demanda-t-il à nouveau à l’assistance, les
bras et la tête levés vers le plafond.


    Son crâne était rasé. Un faisceau de lumière dense
l’éclaira et les paillettes argent de son costume irradièrent
la lumière autour de lui en même temps que des centaines
d’adeptes criaient.


    – Le Père des Planètes !


    Il ajouta d’une voix douce, semblant soudain venir
d’ailleurs, une voix lissée aux tonalités intergalactiques.


    – Messager du cosmos.


    Ils répétèrent :


    – Messager du cosmos.


    Le gourou poursuivit.


    – Vous savez tout. Car je vous ai tout dit quand tout a
été dit. Car vous étiez présents quand le monde est devenu
monde. Et si vous croyez l’avoir oublié, votre esprit cosmique en a gardé la mémoire et toute la vérité. La marque
du cosmos est en vous. Posez-vous les questions. Toutes les
questions. Demandez-vous : Est-ce que le hasard a changé
ma vie ? Demandez-vous : Est-ce que je saurais choisir ma
mort ? Demandez-vous : Est-ce que j’ai une raison précise
de vivre ? Demandez-vous : Est-ce que je suis prêt à sacrifier
une vie pour en sauver cent ? Demandez-vous : Est-ce que
je sais pour quoi je pourrais me battre ? Demandez-vous :
Pour qui je pourrais mourir ? Demandez, demandez, car
moi, je le sais. Et parce que je sais. Vous aussi vous savez.


    « Oui, vous savez. Oui, vous avez les réponses. Elles
sont en vous. Elles sont venues sur terre avec vous. Ce
n’est pas moi qui vous les donne. C’est vous qui les avez.
Je suis là pour vous ouvrir à vous-mêmes. Pour vous dire
qu’il y a des élus. Que nous sommes les élus ! Je suis la
preuve de qui vous êtes. La preuve vivante que vous êtes
avant toute chose les Enfants des Planètes. Vous êtes ma
lignée. Le même sang cosmique coule en nous. Mon sang
coule en vous comme en toute chose. D’autres encore à
l’extérieur de nos murs nous rejoindront quand ils auront
réveillé leur conscience. Vous devez les aider à venir vers
la lumière. Partout à l’extérieur de ces murs, vos sœurs et
vos frères sont pris dans les filets de leurs vies artificielles,
anéantis sous les mensonges, anesthésiés par les reflets de
faux miroirs, le poids de fausses croyances. Il n’y a pas d’année nouvelle. Il n’y a pas de temps nouveaux. Car le temps
est un et indivisible. Vous devez les ramener vers leur
vérité. Posez-vous les questions. N’ayez crainte. Demandez.


    « Demandez-vous !… Et vous saurez ! Demandez-leur
et ils viendront ! »


    Becky ne perdait pas une miette du discours du grand
maître. Elle acquiesçait de la tête à tout ce qu’elle entendait. Elle tourna son visage vers Chris assis dans son fauteuil à sa droite. Elle le gratifia d’un large sourire plein
d’amour cosmique qu’il lui rendit immédiatement. Il ne
semblait s’autoriser aucun mouvement du corps. La tête
posée dans sa main, le coude sur le bras du fauteuil, il
inspectait la salle. Son regard passait de l’un à l’autre. Il
les observait se trémousser et onduler pieds nus devant
le maître. Pauvre humanité ! Il jeta un bref coup d’œil à
ses épaisses chaussures disgracieuses. Heureusement, son
état le dispensait aux yeux de chacun de poser ses pieds
nus sur le sol. On n’impose rien à quelqu’un comme moi,
pensa-t-il. En tout cas, pas deux fois ! De grosses chaussures
aux semelles lourdes emprisonnaient ses chevilles jusqu’au
mollet et rappelaient à chacun son infirmité.


    Il avait mis un certain temps à comprendre sa différence. Le temps de savoir lire dans les regards. Après, il
avait appris à l’accepter, à l’apprivoiser et en faire sinon une
force au moins une alliée. Quand on est enfant, tout est
normal parce qu’on ignore tout. Quand on a deux ou trois
ans, quelle différence fait-on quant à la normalité d’un
arbre ou celle d’une télévision ? Comment peut-on savoir
que la pluie est apparue sur terre bien avant l’automobile ?
Ou qu’un building est l’œuvre de l’homme et pas le vent ?
Tout existe. On accepte tout sans se poser de questions, sans
avoir besoin de connaître les règles du jeu. Être blanc, noir,
valide, invalide, qu’importe ? On pense que c’est comme ça,
voilà tout. Tout nous apparaît sans règles, la cohérence n’est
pas notre souci, les choses sont ce qu’elles semblent être
et on s’en contente. C’est plus tard que le voile se déchire.
Quand chacun peut voir les cartes qu’il a en main et qu’on
s’aperçoit qu’il y a eu maldonne. Quand on voudrait en
changer une ou deux et qu’on apprend qu’il n’y aura pas
de deuxième distribution. C’est à ce moment-là que l’on
comprend que les choses ne seront jamais les mêmes selon
qu’on a un carré d’as ou pas même une paire de sept. Alors,
après un temps de révolte qui dure le temps d’admettre son
impuissance à modifier le réel, on fait avec. On s’accommode. On oublie que tout aurait pu être autrement. On
s’accepte et on accepte aussi qu’il y ait pour les autres un
monde meilleur auquel on n’aura jamais accès.


    Mais récemment, il avait appris à haïr. Le pardon est
un non-sens. Une illusion qui n’illusionne que celui
qui le reçoit. La haine donne une énergie qui pousse à
agir, à vivre pour la nourrir ou l’apaiser, pas le pardon.
Aujourd’hui, il était apaisé. Il touchait au but.


    Le gourou tourna le dos à l’assistance.


    – Maintenant, transcendons nos esprits. Nouons nos
liens cosmiques jusqu’à l’ultime chant. Communions.


    Il joignit les mains, imité par toute l’assemblée, et
ensemble ils entamèrent une litanie à l’unisson.


    Chris ne chantait pas. Il pensait à la capacité qu’avait
l’être humain à se laisser berner par n’importe quel charlatan. Quand il avait rencontré Byron, il n’était pas encore
le maître à penser qui enflammait ses disciples en se dandinant sur une estrade. Il exposait des cailloux sur les
pelouses du campus. De gros galets monochromes ramassés dans le lit de Mystic River, sur lesquels il peignait un
ruban cadeau et qu’il vendait aux passants le prix que
l’acheteur voulait bien en donner. En général, les galets
partaient pour un dollar pièce, et il trouvait sa clientèle
parmi les étudiants amusés. C’est comme ça qu’avait commencé son histoire de planètes. Un jour d’inspiration, il
avait écrit sur un panneau de carton posé à côté de ses
galets : « Offrez-vous un morceau de planète. »


    Chris avait tout de suite sympathisé avec Byron. Ils passaient beaucoup de temps ensemble à partager des joints
et à délirer sur l’état du monde, sur son absurdité, sur la
vie, sur la mort et sur la crédulité des gens. Chris était
en première année de médecine. Il avait toujours été un
élève brillant. Le mérite ne lui en revenait pas vraiment. Il
devait sa réussite scolaire à ses facilités naturelles. Il lui suffisait de lire un polycop’, ou d’assister à un cours pour le
retenir et l’assimiler. Il n’avait jamais eu besoin de réviser
aucune matière et avait toujours passé ses examens haut
la main. Certains pensaient que ce n’était que justice. Qu’il
était normal qu’un handicapé physique soit un brillant
élève. Ça amusait Chris.


    Il avait suffisamment fréquenté d’institutions spécialisées pour savoir qu’on trouvait parmi elles les mêmes profils que chez les autres. Que la justice était une belle salope
et qu’au handicap physique ça ne l’avait jamais gênée
d’ajouter n’importe quelle autre défaillance. On pouvait
être handicapé physique et con. Il aurait bien aimé leur
dire que la nature ne distribuait pas de manière équitable
les avantages et les handicaps, mais bon, si penser l’inverse
pouvait les rassurer et leur donner bonne conscience, il n’y
voyait pas d’inconvénient. Après tout, la vie pouvait très
bien à tout moment leur prouver qu’ils avaient tort.


    Byron se foutait pas mal du handicap de Chris. Ce qui
l’intéressait, c’était d’avoir quelqu’un qui lui tienne compagnie, l’aide à l’occasion et lui permette ainsi d’augmenter son chiffre d’affaires.


    Chris venait donc le rejoindre dès qu’il avait du temps
libre ou qu’il décidait de sécher un cours, ce qui arrivait très
souvent, et tout en l’aidant à peindre des cailloux, il partageait avec lui une philosophie de bazar sur la vie, basée sur
le « seul contre tout » qu’ils défrichaient ensemble dans les
fumées des résines de cannabis. Mais pas les recettes. Byron
en gardait la totalité. C’était son business.


    Les morceaux de planètes devinrent un jour, au hasard
d’un joint, des planètes à part entière. Cela fit sourire la
plupart des gens sauf quelques-uns qui demandèrent,
mi-sérieux mi-amusés, s’il était possible qu’une planète
soit si petite.


    Byron trouva la réponse. Quand on lui posait la question, il affirmait : « Elles ne sont pas petites. Non, elles sont
immenses. C’est ton regard qui les rend petites. Prends-en
une dans ta main. Ferme les yeux et visualise-la dans
l’espace. »


    L’autre le faisait, et quand il ouvrait les yeux, il s’exclamait : « Putain c’est vrai. Ça l’fait ! » ou « Merde, j’ai touché des planètes ! » ou « C’est dingue » ou « Comment tu
fais ? »


    À ce stade, les deux compères jubilaient. Ils étaient aux
anges. Ils se sentaient supérieurs à la masse et capables
d’embrouiller n’importe qui. Ils oublièrent tous ceux qui
reposaient le caillou en haussant les épaules. Ceux-là ne les
intéressaient pas.


    À deux, ils développèrent quantité de sophismes sur la
création de l’univers, sur l’origine du genre humain et sur
tous les pourquoi de tous les comment. Cela devint très
vite un jeu qui, parfois, les conduisait à entraîner au-delà
du raisonnable quelques esprits faibles, subjugués par
l’aplomb du discours de Byron. Certaines « planètes » se
vendirent très cher. Certaines réponses devinrent sujettes à
obole. Certaines « révélations » se monnayèrent.


    La tentation devint forte de pousser encore plus avant
l’expérience, d’aller de plus en plus loin dans l’exploitation
de la crédulité des gens, et les deux amis n’y résistèrent pas
longtemps.


    Chris lui conseilla un jour de s’habiller avec un costume genre combinaison de cosmonaute. Ça donnait plus
de poids à ses propos. Puis de se raser le crâne, puis de se
faire appeler le Père des Planètes.


    Peu à peu, un petit groupe d’admirateurs s’était formé
autour de Byron. Et sur les conseils de Chris, ils étaient
doucement passés à une autre phase, moins potache,
moins innocente, plus discutable, mais plus rentable. Ils
partageaient maintenant les bénéfices.


    Ce qui avait permis à Chris d’investir dans ses propres
recherches.


    La combinaison de cosmonaute fit place aux paillettes
argentées, la pelouse du campus au temple des planètes,
les gros galets aux amulettes et les discussions aux grands-messes. Le tout, bien entendu, financé par les admirateurs
devenus au fil du temps des fidèles.


    Une entreprise prospère mais qui devait évoluer. En
six ans, ils avaient réussi à consolider une base d’environ
deux mille adeptes qui payaient une cotisation baptisée « la
preuve ». Chaque fidèle donnait « la preuve » non pas régulièrement mais le plus souvent possible. C’était indispensable pour prouver son appartenance sincère aux Enfants
des Planètes ! Plus les preuves étaient grandes et répétitives, plus on se rapprochait du Père. Tout manquement
ou espacement des « preuves » avait comme conséquence
d’éloigner le fidèle de la parole du Père, et ce chemin
conduisait directement à l’obscurité de la matière. Une
remise à niveau était alors nécessaire. Et la seule remise
à niveau possible, c’était d’apporter une très grande
« preuve », dont seul le Père pouvait estimer le montant.
Donner une nouvelle preuve conséquente permettait à la
brebis de revenir au cœur de la communauté et de rattraper son retard pour parcourir le chemin perdu. Sinon, non
seulement le lien cosmique pouvait se rompre mais la planète, faite de matière obscure, réclamerait sans doute très
vite son dû, sans que le maître ne puisse plus rien pour le
pauvre égaré. « Et poussière, tu retourneras à la poussière. »


    Il fallait passer de quelques centaines à plusieurs milliers de fidèles. Toucher davantage de monde dans toutes
les classes sociales, en particulier dans le monde politique
et dans celui de la magistrature. Faire entrer dans le mouvement des gens de pouvoir pour pérenniser l’affaire. Se
mettre à l’abri d’une potentielle condamnation si une
plainte était déposée.


    Chris regarda son ami faire son numéro sur la scène.
Face à la salle et inondé de lumière, il haranguait la foule,
d’une voix puissante et amplifiée.


    – Donnez-moi la preuve que vous êtes près de moi !
Donnez-moi la preuve que vous êtes avec moi ! Donnez-moi la preuve que vous êtes mes élus ! Donnez-moi
la preuve que vous êtes mes enfants ! Donnez-moi la
preuve que vous savez ! Donnez-moi la preuve que vous
m’aimez ! clamait-il, pendant qu’une dizaine de jeunes
femmes, vêtues de voilages transparents et coiffées d’un
diadème de brillants, passaient entre les fidèles récupérer
les enveloppes qui leur avaient été distribuées à l’entrée de
la salle et sur lesquelles chacun avait inscrit son nom avant
de pénétrer dans le temple.


    Le moment était venu pour chaque fidèle de glisser sa
preuve dans son enveloppe et de la remettre cachetée aux
belles naïades.


    Byron était parfait dans le rôle du grand timonier.
Trop même. Chris se demandait de plus en plus sérieusement s’il n’avait pas fini par se persuader lui-même des
conneries qu’il débitait aux autres. Certains signes avaient
allumé une petite lumière rouge chez Chris et elle refusait de s’éteindre. Oh, pas grand-chose ! Des attitudes, une
certaine façon de lui adresser la parole par moments. Un
regard trop fiévreux que Byron portait parfois sur la foule
endoctrinée. Quelques mots échappés au hasard d’une discussion, quelques phrases dites sur le ton de la fausse plaisanterie, mais lourdes de sens ambigus, autant de petits
riens qui ne manquaient pas d’inquiéter Chris. Il ne manquerait plus que ça, pensa-t-il, que l’autre se prenne vraiment
pour le messager du cosmos ! Ce qui l’inquiétait, depuis
quelque temps, il devait se l’avouer, c’est qu’il sentait bien
qu’un changement couvait dans leur relation. Qu’un
déclic s’était opéré dans le cerveau de Byron. Est-ce qu’il
ne voulait pas plutôt l’écarter du pouvoir et de la gestion ?
Il était moins maniable, plus distant à son égard, avait
perdu le sens de l’humour, oubliait de l’informer de certaines décisions importantes, comme cet engagement qu’il
avait pris de participer la semaine suivante à une émission
de télévision consacrée aux sectes sans l’en aviser. Il ne lui
en avait parlé qu’hier et, malgré toutes ses mises en garde,
avait refusé de l’annuler.


    Il reconnaissait qu’hier ne pouvait pas être le jour idéal
pour aborder le sujet et il était certainement trop perturbé
pour être convaincant. Hier était un jour particulier.


    Son premier jour sans plus de haine ou presque.
Encore un dernier effort et c’en serait fini de la haine. Il le
savait et il s’en réjouissait, il arrivait bientôt au bout de son
histoire. Il rétablirait bientôt les équilibres et connaîtrait
le soulagement. Un soulagement non pas partiel comme
aujourd’hui, mais complet. Il le savait. Il en aurait bientôt
fini avec la souffrance. Il y avait son histoire, sa vie qui ne
regardait que lui et qu’il ne partageait avec personne, ses
tourments qu’il devait apaiser. Ça, il s’en chargeait. Il savait
ce qu’il avait à faire. Il s’en donnerait les moyens. Et son
avenir dans le système qui, lui, dépendait de son business
avec Byron.


    Il n’avait aucune intention d’exercer la médecine pour
gagner sa vie. D’ailleurs, qui viendrait se faire soigner par
un handicapé ? Sa passion, c’était la recherche. La médecine assistée par l’informatique. La biomécanique, les
nanosciences et la nanotechnologie. Sa thèse de doctorat devait porter sur l’application de la nanotechnologie à la mécanique des cellules souches. Cet aspect de la
science moderne qui mariait réalité et science-fiction avait
été pour lui comme une révélation. La porte ouverte aux
rêves les plus fous. Et la folie étant un élément intrinsèque
de sa personnalité, les rêves ne lui manquaient pas.


    « Échange cauchemar réel contre rêve potentiel » tel
était son credo. Il n’avait rien à perdre au change.


    La conviction que c’était la seule voie qui le conduirait à la guérison s’était imposée à lui le jour où il avait
découvert que l’intelligence artificielle pouvait théoriquement gérer les mécanismes biologiques. Il allait pouvoir le
prouver. Le réel n’avait plus rien à envier à la fiction. Et lui
n’avait plus rien à attendre de la faculté.


    Il ne présenterait pas sa thèse. Il avait mieux à faire que
d’écouter des vieux débris incapables de saisir l’étendue de
ses découvertes faire des commentaires débiles et lui poser
des questions imbéciles parce qu’il leur était impossible
d’imaginer que l’homme est Dieu.


     


    Pourtant, c’était aussi simple que cela. L’homme est
Dieu. Il n’y a pas de mystère de la vie. C’est tellement
basique ! C’était là, sous les yeux et personne ne voulait
vraiment voir. Sauf lui. Maintenant il le savait. Se demander qui a créé l’homme est aussi stupide que se poser la
question de savoir qui a créé Dieu. Ses expériences le prouveraient au monde entier, mais pour l’instant il lui fallait beaucoup de moyens. Beaucoup plus que ceux qu’il
avait pu avoir jusque-là. Il lui faudrait encore beaucoup
d’argent. Ce ne serait pas un problème tant que Byron
tiendrait son rôle sans commettre d’erreur. La position
des Enfants des Planètes était encore fragile et la prudence
était de rigueur. L’entreprise était certes pleine de promesses, mais il fallait veiller au grain.


    Chris était très inquiet. Il savait que cette émission pouvait leur coûter très cher. Braquer les projecteurs sur leur
activité, c’était jouer avec le feu et ils n’étaient pas encore
suffisamment puissants pour se le permettre. Un faux pas
de Byron à la télévision et c’étaient six ans de travail qui
partaient en fumée, sans compter toutes les emmerdes
que cela allait entraîner à coup sûr avec l’Administration.
Leur comptabilité n’était pas transparente, leurs statuts pas
clairs, leurs déclarations partielles. Bref, ils risquaient d’y
perdre plus qu’ils n’avaient à y gagner.


    Pour Byron, cette émission allait ouvrir selon lui le
début d’une ère nouvelle pour les Enfants des Planètes. Ce
serait la voie d’accès directe au statut de religion universelle pour le mouvement et il ne voulait rien entendre des
raisonnements de Chris.


    Après la cérémonie, il tenterait une fois encore de l’en
dissuader.


  


  

     


    
        
          Chapitre 8
        
      


     


    Ils avaient pris un café ensemble et il était reparti.


    À peine entré et avant même de lui dire bonjour, il lui
avait demandé d’enfiler des vêtements. Puis il était passé
dans la cuisine en attendant qu’elle s’habille. Ça la faisait
sourire de le voir si pudique.


    Son jogging rose sur le dos, elle l’avait rejoint et lui
avait fait griller des tartines de pain français qu’elle lui
avait servies avec du beurre et du miel. Son petit déjeuner favori. Quand il était enfant, Mia s’arrangeait toujours
pour arriver assez tôt chez les Sherlley afin de lui préparer
son plateau avant qu’il ne se lève.


    Il n’était pas resté très longtemps. Il était pressé. Il avait
une réunion ce matin. Il était juste passé lui souhaiter la
bonne année.


    Elle n’avait rien dit pour son retard. D’habitude, il ne
manquait pas de venir lui souhaiter la bonne année le
jour de l’An. Il n’attendait pas le lendemain. Il venait la
voir avec des gâteaux et une bouteille de cidre doux qu’ils
partageaient. Puis il s’en allait. Pas cette année.


    Elle ne lui en voulait pas. Elle comprenait. Ça devait
être dur pour lui. Elle ne voulait pas qu’il souffre davantage. Alors elle n’avait rien dit et l’avait embrassé en lui
souhaitant à son tour une bonne et heureuse année.


    Elle s’était bien gardée de l’interroger sur ce qu’il avait
fait la veille. La conversation avait tourné autour de ses
projets, de ses amis et de ses études qui se terminaient
cette année. Elle était fière de lui. Très fière.


    Mia aurait aimé le garder plus longtemps, qu’ils passent
la journée ensemble. Ils seraient sortis et se seraient promenés le long de la rivière. Il ne faisait pas si froid que ça.


    À cette période, il n’était pas rare de voir des canards se
reposer sur les eaux sombres de Charles River. Elle aurait
emporté une couverture au cas où.


    Depuis qu’elle lui avait dit une partie de la vérité,
quelques mois plus tôt, elle se sentait mieux. Ça avait été
une épreuve pour elle. Un moment très douloureux, mais
elle savait que c’était là, la solution : dire la vérité.


    Elle avait longuement hésité sur la façon de le faire.
Dans un premier temps, elle avait enregistré ses confessions face à la webcam sur son ordinateur. Elle s’était dit
qu’elle graverait un CD et qu’elle le lui donnerait pour
qu’il le regarde chez lui. Mais quand elle avait visionné
l’enregistrement, elle s’était trouvée nulle. Et elle en disait
trop, beaucoup trop, pour des premiers aveux. Elle avait
alors décidé de tout lui raconter de vive voix. Les yeux
dans les yeux.


    Maintenant qu’elle l’avait fait, elle était sûre qu’elle
avait agi comme il fallait et en était presque heureuse
quand elle y repensait.


    Chacun a le droit de savoir, se convainquait-elle. Il n’est
jamais trop tard. Il sait et les autres sauront.


    Elle ne lui avait parlé que de ce qui le concernait lui.
Le reste, c’était l’affaire des autres. Une histoire entre elle
et eux.


    Elle avait soulagé sa conscience et demandé pardon.
Elle avait voulu qu’il lui pardonne comme elle voulait que
tous lui pardonnent, tous ceux qui avaient souffert à cause
d’elle.


    Ils lui pardonneraient. Il le fallait.


    Toute faute trouve sa rédemption.


    Il avait souri, lui avait dit que tout cela n’était pas bien
grave et que ça ne changeait rien. Elle avait pleuré et il
l’avait consolée. Mieux encore, il avait voulu lui faire croire
qu’elle n’y était pour rien et qu’elle n’avait pas à demander pardon. Il avait même ri de son histoire. Il lui avait
dit d’oublier, que ça n’avait plus d’importance et qu’il s’en
moquait. Le passé était le passé, avait-il insisté, il était inutile d’y revenir.


    Après cette soirée, ils n’avaient plus jamais abordé le
sujet, comme si leur conversation ce soir-là n’avait jamais
eu lieu, mais elle le trouvait différent depuis.


    Il avait changé et s’était peu à peu renfermé. Elle le sentait parfois fuyant. Bien qu’il ne se soit jamais ouvert à elle
par la suite, sur ce qu’il éprouvait ou sur les bouleversements intérieurs qu’immanquablement ses aveux avaient
impliqués, elle le savait tourmenté. Elle s’inquiétait mais
ne regrettait pas d’avoir parlé. Maintenant, elle arrivait à
ne plus se haïr. Quand elle en aurait fini avec la vérité, elle
serait en paix avec elle-même. Bientôt tout rentrerait dans
l’ordre. C’était ce qui pouvait arriver de mieux.


    Mais à lui, que lui arrivait-il ?


  


  

     


    
        
          Chapitre 9
        
      


     


    La demeure des Bennett se démarquait de l’ensemble
des autres cottages alignés le long de Mt Vernon Street.
Ses deux étages et sa façade de brique d’un rouge sombre,
agrémentée de balcons suspendus rendus plus aériens
par leur rambarde en fer forgé, lui donnaient plus de présence, et sa toiture, tout en décrochés et angles aigus, plus
d’élégance. Le petit jardin impeccablement entretenu lui
conférait de faux airs de bâtiment administratif, rehaussés par l’ajout de petites pancartes fichées en terre, au pied
de chaque plante, comme autant de blasons indiquant le
nom savant et l’origine du végétal. De petits panneaux
identiques à ceux utilisés dans la plupart des jardins botaniques. Une maison cossue, mais sans chaleur.


    Le prix du mètre carré à Beacon Hill avait subi une
hausse impressionnante ces dix dernières années. Dan
essaya d’évaluer la bâtisse, son estimation lui donna le vertige. Jamais il ne pourrait s’offrir un endroit pareil. Il se
demanda si un professeur d’université en avait vraiment
les moyens. Un élément à vérifier, ça pouvait avoir un lien
avec le meurtre. Vivre au-dessus de ses revenus a toujours
des conséquences néfastes. Il était possible que des problèmes d’argent soient à l’origine du meurtre.


    Une dette qu’il n’avait pas pu honorer. Sans complètement éliminer l’hypothèse, Dan chassa cette idée qu’il
jugea d’emblée stupide. Ça ne collait pas du tout avec la
mise en scène du crime. Un crime crapuleux ne s’accompagne pas de mise en scène. C’est en général direct et
expéditif. Bien sûr, on ne pouvait pas rejeter totalement
l’éventualité, mais Bennett avait été tué d’une façon trop
spécifique pour en faire une piste crédible.


    Comme chaque fois qu’il devait s’acquitter, dans une
enquête pour meurtre, de ce premier contact avec la
famille du défunt, Dan avait le ventre noué. Annoncer
la mort de quelqu’un à l’un de ses proches est toujours
pénible et traumatisant mais, quand cette mort est une
mort violente avec mutilation, c’est infiniment plus difficile. Dan le savait par expérience. C’était un exercice délicat dans lequel la moindre maladresse venait ajouter à la
souffrance. Il essaya de préparer ses phrases mais, comme
toujours, rien ne vint. Des formules toutes faites, des mots
creux. Comment, dans le même temps, faire passer deux
messages incompatibles : « Vous venez de perdre un être
cher » et « je voudrais ne pas vous voir souffrir de cette
nouvelle ».


    Ses doigts étaient froids malgré les gants. Il les ôta et
se frotta les mains l’une contre l’autre pour les réchauffer
avant d’appuyer sur le bouton de la sonnette. Il entendit à l’intérieur le son métallique d’une timbre électrique. Quelques instants après, Solen Bennett lui ouvrit
la porte.


    Une femme grande et maigre, presque sèche. Elle était
vêtue d’un tailleur sombre et portait des chaussures noires
plates ornées d’un liseré de fourrure blanche. Ses cheveux
ramenés en arrière en un chignon souple ne cachaient
rien des rides de son visage et de son cou qui creusaient
profondément sa peau. Elle avait les traits tirés et son
maquillage ne réussissait pas à dissimuler les marques de
la fatigue.


    – Madame Bennett ?


    Elle acquiesça, le regard inquiet. Ses yeux étaient cernés. Dan la salua et lui tendit son insigne.


    – Bonjour, madame. Je suis l’inspecteur Mc Kee. Je
peux entrer ?


    – Il lui est arrivé quelque chose ? Vous l’avez trouvé,
c’est ça ?


    Elle avait instinctivement porté la main devant sa
bouche.


    – Il a eu un accident ? Je lui ai dit de ne pas conduire la
nuit. Avec sa mauvaise vue. Il a de la tension aussi. Pourquoi n’est-il pas rentré ? Je me suis fait un sang d’encre. Je
vous ai appelé tout à l’heure…


    Dan l’interrompit.


    – Si vous le permettez, madame Bennett, j’aimerais
pouvoir entrer. Nous en parlerons à l’intérieur.


    Solen recula pour le laisser passer et referma la porte
derrière lui. Elle lui indiqua le salon sur la gauche, où il la
précéda après avoir traversé le hall.


     


    Les mains croisées sur la poitrine, elle attendait et ne le
quittait pas du regard.


    – On peut s’asseoir ? demanda-t-il.


    – Oui, oui, bien sûr.


    Elle lui désigna un fauteuil et s’assit à son tour. Dan se
jeta à l’eau.


    – Il s’agit de votre mari, madame Bennett. Je suis sincèrement désolé, mais je suis venu vous informer de son
décès. On l’a trouvé ce matin, à l’université.


    Elle ne réagit pas immédiatement. Comme si son cerveau n’enregistrait pas vraiment ce qu’on lui disait, comme
si elle attendait une suite qui viendrait contredire ce qu’il
venait de lui annoncer. Elle lui sourit timidement pour
l’encourager à poursuivre, mais Dan se taisait.


    – Monsieur comment ? finit-elle par demander.


    – Inspecteur Mc Kee, madame. Il faut que vous sachiez
que M. Bennett a été assassiné et que nous avons retrouvé
son corps mutilé. Avez-vous une idée de qui pouvait en
vouloir à votre mari ?


    – En vouloir à mon mari ? Mais pourquoi, grand
Dieu ? Robert est un homme sans histoires. Il n’a jamais
fait de mal à personne. Qui peut bien en vouloir à Bob ?
Non, personne, monsieur Kee. Personne. C’est certainement une erreur.


    Dans d’autres circonstances, Dan aurait ri de la formule. Mais là, ça ne s’y prêtait pas vraiment.


    – Vous ne voyez personne dans son entourage ?


    – Je ne comprends pas. Vous êtes en train de me dire
que Robert est mort ? C’est ça ? Qu’il a été assassiné ? C’est
ça ?


    Dan craignit le pire. Il regretta de ne pas avoir demandé
à Jade de l’accompagner. La présence d’une femme dans
ces situations était d’un grand secours. Il essaya d’éviter
que Solen Bennett ne se laisse envahir par la panique.


    – Madame Bennett, il faut que vous soyez courageuse.
Nous avons besoin de vous. Nous devons trouver celui qui
a commis ce crime. Vous devez nous aider à comprendre.
Il faut que vous soyez forte. D’accord ?


    Il aurait voulu lui prendre la main pour la réconforter,
mais, il le savait, ce n’était pas ce qu’il fallait faire. Il devait
se conformer au devoir de retenue. N’être à son égard que
le symbole de l’autorité. Il devait compter sur le respect
qu’était censé imposer sa fonction pour endiguer la violence de l’angoisse qu’il sentait monter en elle.


    – Madame Bennett, pouvez-vous me parler de votre
mari ? Vous avez dit quand je suis arrivé que vous nous
aviez appelés. Vous aviez des raisons de vous inquiéter ?


    Elle se mit à pleurer doucement, sans bruit. Dan se leva
pour lui chercher un verre d’eau. Il se jura qu’il ne recommencerait jamais cette erreur. Il le savait pourtant : on ne
doit pas partir seul en mission et encore moins quand il
s’agit d’annoncer la mort d’une victime à ses proches.


    Il trouva la cuisine et remplit un grand verre. Solen
Bennett but quelques gorgées et le remercia. Elle lui
demanda s’il pouvait aller lui chercher des mouchoirs
dans la salle de bains. Ils étaient dans une boîte rectangulaire en bois sur une étagère, il ne pouvait pas se tromper. Quand il revint avec la boîte de Kleenex, elle lui assura
qu’elle allait bien et qu’elle était prête à répondre à ses
questions. Qu’elle aussi voulait comprendre.


    Dan commença par lui demander quand elle avait vu
son mari pour la dernière fois.


    – Hier soir, vers onze heures. Il a reçu un appel et il
m’a dit qu’il devait sortir. Qu’il allait revenir. Je lui ai
demandé où il allait, il m’a répondu que c’était une de
ses vieilles connaissances qui était de passage à Boston
et qui voulait le voir avant de repartir. Je n’ai pas insisté.
Comme je savais qu’il était contrarié, il est toujours
contrarié quand c’est l’anniversaire de Dylan, je n’ai rien
dit. Je pensais que ça lui ferait du bien de prendre l’air et
de voir un ami. J’ai insisté pour qu’il prenne son écharpe.
Il n’a pas voulu de son manteau, mais sa gabardine n’est
pas chaude. Il le sait, pourtant. Je voulais qu’il prenne au
moins son écharpe.


    Dan ne se souvint pas d’avoir vu une écharpe parmi les
vêtements retrouvés.


    – Son ami devait venir le chercher ?


    – Non, il a pris sa voiture. Ils se sont disputés justement
avec Dylan à ce sujet. La voiture de Dylan est chez le garagiste, et il voulait prendre la voiture de son père. Ils se sont
disputés et finalement Dylan a accepté que son père le
dépose en ville rejoindre ses amis qui l’attendaient pour
fêter son anniversaire.


    – Quel type de voiture ?


    – Mon mari a une BMW, une X5 noire, et Dylan un
cabriolet rouge.


    Dan se leva et appela immédiatement Jade.


    – Jade. C’est Dan. Fais rechercher sur les parkings et
autour de la fac une X5 noire. C’est la voiture de Bennett.
Il a quitté son domicile vers 23 heures à bord du véhicule.
Appelle-moi si vous la trouvez. Sinon lance un avis de
recherche. Non, je n’ai pas le numéro. Passe un coup de fil
au central.


    Il referma son portable et se tourna vers Solen qui
l’écoutait comme s’il avait la capacité par ses mots de changer l’ordre des événements. Il lui sourit gentiment.


    – M. Bennett est parti hier soir avec votre fils, c’est bien
ça ? Et votre fils, il est où en ce moment ?


    – Dylan est dans sa chambre. Il dort. Il est rentré tôt ce
matin. Ce sont ses amis qui l’ont raccompagné. Il devait
être quatre heures. Il est monté directement se coucher,
j’étais encore réveillée. J’attendais Robert. Dylan était
fatigué, il n’a pas voulu me parler et il est monté dans sa
chambre. Je ne lui ai rien dit. Je ne lui ai pas dit que j’étais
inquiète. Vous comprenez, je n’ai pas voulu l’ennuyer, il
avait l’air tellement fatigué.


    Elle se tordait les mains.


    – Je ne sais pas comment je vais lui annoncer.


    Dan lui demanda si elle pouvait le réveiller pour
qu’il puisse les rejoindre. Il se chargerait de lui annoncer
le décès de son père. Elle lui assura qu’elle en était incapable. Il lui demanda l’autorisation d’y aller lui-même.
Elle acquiesça de la tête, ne pouvant prononcer un mot
de plus au milieu des sanglots et des plaintes de bête blessée qu’elle laissait échapper maintenant. Elle commença à
balancer son corps d’avant en arrière sur son fauteuil et se
mit à gémir sans discontinuer.


    Visiblement, Solen n’était plus en mesure de poursuivre l’interrogatoire et Dan préféra en rester là pour le
moment.


    Avant de monter réveiller le jeune homme, Dan proposa à Solen de s’allonger sur le canapé. Il s’inquiéta de
savoir s’il pouvait prévenir un membre de la famille ou
des amis qui viendraient la soutenir. Elle lui indiqua un
numéro inscrit au feutre noir sur le téléphone posé sur un
guéridon près du canapé. C’était celui de sa sœur. Il l’appela et lui demanda de les rejoindre. Il passa ensuite un
coup de fil au central pour qu’ils envoient rapidement
le psy de service chargé du soutien aux victimes et, après
s’être assuré qu’il serait là dans les minutes qui suivaient,
monta à l’étage.


    Le jeune Dylan avait sûrement des choses à lui
apprendre. C’était pour l’instant la dernière personne
connue à avoir vu Bennett vivant, et les informations
recueillies auprès de Mme Bennett faisait de Dylan un
parfait suspect.


  


  

     


    
        
          Chapitre 10
        
      


     


    L’agence était fermée pour la semaine. Cela faisait
longtemps déjà qu’il avait promis à Sue et aux enfants
des vacances à la neige. Ce ne serait pas encore pour cette
année. Avec la crise, il n’était pas question de faire une
dépense aussi importante. Ralph ne savait pas de quoi
serait fait l’avenir, l’année ne se présentait pas très bien.
Aucune transaction le mois dernier. Une fin d’année difficile. Les perspectives pour les mois à venir étaient plutôt
grises et il ne voulait pas prendre de risques en ce moment.
On verrait plus tard. L’économie marquait le pas. Elle était
en panne d’une manière générale mais plus particulièrement dans sa branche. L’immobilier était un secteur sinistré. Il le ressentait fortement à l’agence. Sue l’avait bien
compris. Elle comprenait toujours. Heureusement que
Sue était là pour le soutenir et l’encourager. Avec elle,
tout allait toujours bien et, en trente ans de mariage, il
ne l’avait jamais entendue se plaindre ni lui faire aucun
reproche. Grâce au ciel, elle n’était pas comme ces femmes
capricieuses qui réclament toujours plus que ce que leur
mari peut leur donner. Il pensa à la femme de Ronnie.


    S’il avait eu une femme comme elle, peut-être aurait-il
été plus affecté que ça par le mail, mais avec Sue, pas de
danger. Il ne risquait rien.


    Il noua ses lacets et ferma la porte du dressing.


     


    C’était certainement une mauvaise plaisanterie. Il n’en
avait pas encore parlé à Sue mais il allait le faire. Non pas
parce qu’il avait un doute, mais parce qu’il ne lui cachait
rien. Il ne lui avait jamais rien caché, ce n’était pas cette
fois-ci qu’il commencerait, surtout que c’était elle qui était
en cause.


    Le message provenait d’une adresse bidon : « mail
from : voilàlavérité@gmail.com ». N’importe qui pouvait
créer un compte sur la messagerie Google et avoir ce type
d’adresse.


    Quand il avait ouvert ses mails à l’agence, il avait failli
le supprimer, sans le lire, au même titre que les dizaines de
spams qu’il recevait quotidiennement et qu’il glissait dans
la corbeille sans y jeter un œil. Il ne savait pas pourquoi
il l’avait ouvert. Pourquoi celui-là ? Peut-être à cause de
l’adresse un peu surprenante. Il ne saurait jamais, mais le
fait est qu’il l’avait ouvert et qu’il l’avait lu.


    « Josh n’est pas votre enfant. »


    Ralph reconnaissait que ça lui avait fait un choc sur
le coup. Il lui avait fallu un certain temps avant de comprendre que ce devait être une plaisanterie. Ce qui l’ennuyait le plus, c’est que cela ne pouvait provenir que de
quelqu’un qui le connaissait ou qui s’était intéressé suffisamment à sa vie pour connaître le nom de son fils. Il ne
pouvait pas s’agir d’un de ces mails automatiques envoyés
en série. C’était bien lui qui était visé.


    Si c’était quelqu’un qu’il connaissait, il devait certainement attendre une réaction de sa part. Être assez proche
de lui pour pouvoir en profiter. Tony, peut-être ? Il était
assez bête pour ce genre de choses. Mais, en réfléchissant,
Ralph dut reconnaître que Tony s’était rangé depuis des
années et qu’à la naissance de Sean et de Kevin, il avait
changé du tout au tout. Il était devenu sérieux au point
d’en être parfois ennuyeux.


    Il décida qu’il allait en parler à Sue comme il l’avait
prévu et qu’il oublierait le mail. Il saurait certainement
un jour qui lui avait fait la blague. Le coupable ne résisterait pas longtemps à l’envie de se dévoiler, il en était
sûr. Encore plus, si lui-même ne réagissait pas et s’il faisait
comme si le mail n’avait jamais existé.


    Il descendit les escaliers. Sue l’attendait en bas pour
terminer la comptabilité qu’il avait rapportée du bureau.
Même si l’agence était fermée, la paperasserie administrative devait être faite et ils avaient du retard.


    Elle était assise devant la grande table de la salle à manger sur laquelle étaient rangés une série de classeurs et
de livres comptables. Les lunettes sur le bout du nez, elle
tapait d’une main experte des chiffres sur sa machine à
calculer dont le rouleau de papier en se déroulant émettait un cliquetis familier à Ralph. Tout en tenant son stylo
coincé entre l’index et le majeur, elle pianotait à grande
vitesse sans lever la tête. Sue travaillait avec lui à l’agence
à mi-temps et connaissait parfaitement tous les rouages
de la boîte. En vérité, elle n’avait pas besoin de lui pour
avancer dans sa tâche, mais elle aimait bien qu’il reste à
côté d’elle et c’est pour ça qu’elle lui avait demandé de la
rejoindre.


    – C’est maintenant que tu descends ? Tu m’en fais un
de collaborateurs, toi ! plaisanta-t-elle. Un peu plus et je
finis tout le boulot, toute seule, lui lança-t-elle sur un ton
de faux reproche.


    Elle remonta ses lunettes et lui sourit.


    – Tu veux un café ? Je vais m’en faire un.


    – C’est plus l’heure !


    – Y a pas d’heure.


    Ralph se dirigea vers les étagères suspendues prendre
un verre pendant que Sue se levait de sa chaise.


    – Pour moi, ça va plutôt être un Schweppes.


    Leur intérieur était moderne. Ralph s’en était remis
aux choix de sa femme et le résultat lui plaisait plus qu’il
ne l’aurait cru. Ils avaient tout changé cinq ans auparavant. À une époque où les affaires tournaient et où aucun
nuage ne se dessinait à l’horizon. Il lui avait donné carte
blanche pour redécorer et remeubler la maison. Elle avait
opté pour du métal et du verre. Il avait craint au départ
de ne pas aimer. Que ce soit trop impersonnel et sans
âme. Peur d’avoir l’impression d’être encore au bureau,
mais Sue avait réussi à donner à leur intérieur une chaleur accueillante en adoucissant la dureté naturelle de
ces matériaux par des touches chaudes. Elle avait choisi
quelques tableaux de Baboulène, de Roberto Jofre et de
Chambry ainsi que les papiers froissés de Quindel Matt
pour décorer les murs. Un salon beige aux coussins profonds et moelleux et l’apport de bois dans les structures du
mobilier finissaient d’instaurer une atmosphère agréable
et conviviale.


    – Chérie, dit-il en la suivant dans la cuisine un verre
vide à la main, j’ai reçu un drôle de mail l’autre jour. Tu
vas rire.


    – C’est quoi ?


    – Une connerie ! Quelqu’un qui m’a écrit que Josh
n’était pas mon fils, dit-il en haussant les épaules.


    – Et les jumeaux ? lui répondit-elle en riant. Tu sais
qu’on dit que Sean ressemble étrangement à Connery et
Kevin à Costner ! À ta place, je me poserais des questions !


    – Non, je ne plaisante pas, c’est vrai. J’ai bien reçu un
mail qui dit : Josh n’est pas ton fils.


    – Tu veux rire ? Qui a pu te faire ça ? C’est dingue !


    – Oui, je sais, c’est bête. Je voulais juste que tu le saches.


    – Ça veut dire quoi, ça ? « Je voulais juste que tu le
saches », dit-elle en fronçant les sourcils, faussement froissée. Tu as un doute ?


    – Non ! Bien sûr que non. Jamais de la vie. Ça m’a fait
drôle, c’est tout.


    Sue garda sa main sur le sucrier sans l’ouvrir. Elle marqua un temps d’arrêt, comme si elle réfléchissait et hésitait
avant de lui répondre, puis elle se pinça les lèvres et prit
appui sur le plan de travail face à son mari.


    – Ce n’est pas « Josh n’est pas ton fils » qui est écrit dans
le mail, mais « Josh n’est pas votre enfant ».


    Ralph la dévisagea les yeux ronds.


    – Comment tu sais ça, toi ?


    – Parce que j’ai reçu le même mail, dit-elle en se retournant pour mettre un sucre dans sa tasse.


    Ralph posa son verre toujours vide dans l’évier.


    – Quoi ? Tu as reçu le même mail ? C’est pas possible !
Quand ?


    – Tu vois, ce n’est pas tout à fait la même chose, « Josh
n’est pas ton fils » et « Josh n’est pas votre enfant ».


    – C’est-à-dire ? Explique-moi.


    Sue reposa sa tasse. Elle se rapprocha légèrement de
Ralph qui n’avait pas bougé et d’un geste affectueux lui
caressa le torse.


    – Dans le premier cas, tu es concerné tout seul, dans le
second nous le sommes tous les deux.


    – Tu veux dire que celui qui a écrit voulait dire que
Josh n’était pas notre enfant à tous les deux ?


    – Non, je ne veux pas dire ça. Je veux dire que c’est ça
qu’il a écrit.


    – Ça n’a pas de sens. Où vas-tu chercher un truc pareil ?


    – Dans ma boîte mail.


    Ralph lui saisit les deux mains et la serra contre lui.


    – Tu essaies de t’en sortir, hein ? Tu veux m’embrouiller, lui murmura-t-il à l’oreille en l’embrassant dans le cou,
mais ça ne marche pas avec moi.


    Sue se détacha gentiment de son étreinte.


    – Non, mon chéri, je dis juste que c’est bizarre. Quand
je l’ai reçu mardi au bureau, j’ai été surprise et je me suis
d’abord demandée qui pouvait envoyer ce genre de mails,
et puis après, je me suis dit que ça ne pouvait être qu’un
demeuré. Comment peut-on envoyer ce type d’imbécilité
à une mère ? Ça n’a pas de sens. C’est stupide. Alors j’ai
zappé. Mais là…


    – Là, tu te poses des questions ?


    – Je n’irai pas jusqu’à faire un test, dit-elle en souriant,
mais j’avoue que ça m’intrigue. Je ne comprends pas le
sens de la démarche.


    – Si on suit ton raisonnement, on n’essaie pas de me
faire croire que j’ai été cocu, mais quelqu’un nous dit que
Josh n’est pas Josh. Résultat, tu t’interroges. Dis donc !
C’est que son truc, ça marcherait presque !


    – Je crois que tu as raison. Il vaut mieux laisser tomber.
Soit on finira bien par savoir d’où ça vient et nous serons
fixés, soit on n’en entend plus parler et l’affaire est réglée.
En attendant, il manque tous les relevés des comptes à
terme entre juin et septembre, poursuivit-elle en rejoignant le séjour.


  


  

     


    
        
          Chapitre 11
        
      


     


    À peine arrivés au district, Jade et Tom furent convoqués par le capitaine Merry. Un double meurtre suivi d’un
suicide selon toute vraisemblance. David Merry voulait
qu’ils aillent vérifier sur place pour confirmation.


    Le bureau du capitaine était surprenant lorsqu’on y
pénétrait pour la première fois. Déstabilisant quand on
s’attendait à y trouver la rigueur administrative habituelle à ces lieux. David Merry était un amoureux de la
France et de Paris en particulier, où il avait passé deux ans.
Il en gardait un souvenir impérissable sans trop faire la
nuance entre la nostalgie d’une jeunesse éloignée et celle
de la ville qui l’avait accueilli. En hommage à ce pays et
pour en montrer son attachement, il avait tapissé le mur
opposé à la porte d’entrée de vieux calendriers de la poste
française. Une série de petits cartons au format vingt par
vingt-cinq, datant du siècle dernier. Plus d’une centaine,
illustrés de scènes d’un autre temps ou de reproductions
de tableaux, la récolte des figues de Barbarie, la pêche aux
crevettes, excursion aux pyramides de Khéops, à l’intitulé
suranné « Almanach des Postes et Télégraphes ». Le plus
vieux datait de 1903. Certains étaient en double voire en
triple. Celui de l’année de naissance du capitaine était au
centre du patchwork. 1952, « Jeu de billes dans les jardins
du Luxembourg » représentait un groupe d’enfants dans
un paysage d’automne au milieu d’une allée jouant aux
billes parmi les feuilles jaunies. Les couleurs étaient passées, mais l’ensemble restait saisissant et chargé d’émotion.


    Une pendule morte qui marquait les années.


    Un passé qui rendait le présent tout relatif. Il en avait
besoin pour apaiser ses colères et ses angoisses face aux
horreurs du contenu des dossiers qui tombaient presque
quotidiennement sur son bureau. Cette galerie des affres
de l’âme humaine qu’il devait visiter jour après jour et qui
n’avait jamais cessé de lui donner la nausée. Il n’avait toujours pas réussi à neutraliser ses émotions malgré la force
de l’habitude. Chaque crime, chaque meurtre, chaque
viol, chaque violence qui échouait immanquablement ici,
toutes ces blessures de la rue, ces déchirures d’une ville qui
cachait des histoires d’hommes et de femmes, des souffrances, des drames, des vies brisées, le meurtrissaient. Il
ressentait toutes les distorsions de la société comme des
défis personnels et ne supportait aucun échec.


    Son service avait d’ailleurs le meilleur taux de réussite du comté, et il le devait à sa pugnacité. Les coupables
devaient être interpellés. C’était ça son credo. Il n’accordait
aucune marge d’erreur à ses équipes. Tous les coupables
devaient payer un jour ou l’autre et, pour lui, aucun dossier d’enquête non résolue n’était jamais fermé. Tant qu’un
coupable restait en liberté, l’enquête restait en cours. C’était
ça leur boulot. Puisqu’ils ne pouvaient pas prévenir les
crimes, ils devaient au moins pouvoir arrêter les responsables. Ce qu’en faisait la justice, c’était une autre histoire et
il préférait ne pas y penser. Savoir que la plupart des délinquants, que ses hommes s’échinaient à traquer, finissaient
par être relâchés dans la nature à peine arrêtés, le mettait
souvent dans des colères noires. Il arrivait parfois à comprendre le manque de motivation de certains membres
de sa brigade, mais il n’admettait pas qu’ils renoncent à
une tâche qu’ils avaient acceptée. On leur avait confié la
responsabilité de pourchasser tous ceux qui dérogeaient
à la loi, ils avaient accepté la mission et, partant de là, il
n’était pas question de baisser les bras. Fût-ce devant l’incompétence du système judiciaire trop laxiste à son goût.


    Il aurait aimé que tous ses inspecteurs aient la même
énergie que Dan Mc Kee dans leur travail. Mais c’était loin
d’être vraiment le cas. En dehors de quelques éléments
dont Jade faisait partie, le reste de son équipe avait encore
des efforts à faire avant d’être à sa hauteur. Voir Tom le
démoralisait.


    – Vous en êtes où avec l’histoire du campus ? demanda-t-il.


    – Nulle part, répondit Tom.


    Jade se racla la gorge.


    – On a retrouvé la voiture de la victime sur le parking.
C’est Dan qui nous a demandé de voir si la X5 du prof
n’était pas sur le campus. Je l’ai prévenu. Il est chez Mme
Bennett. On a retrouvé aussi son écharpe dans la voiture et
les vêtements maculés de sang dans une benne à ordures.
Tout est au labo. Pas d’arme du crime pour l’instant mais
j’ai laissé une équipe là-bas pour poursuivre les recherches.
Pas de trace du meurtrier. Dan interroge le fils de Bennett,
ce serait le dernier à l’avoir vu vivant. La BRIC (Boston
Regional Intelligence Center) doit nous faire un topo sur
des liens éventuels avec des affaires du même genre. On
l’aura tout à l’heure.


    Merry haussa les sourcils.


    – Qu’est-ce que fait Mc Kee chez Mme Bennett ? Il
n’était pas censé être en congés ? demanda-t-il à Jade, surpris d’apprendre que Dan était déjà sur le coup et plutôt assez content de cette nouvelle, même s’il n’en laissa
rien paraître. Ça, c’est un bon flic, pensa-t-il dans son for
intérieur.


    Tom écarta les bras et lança, à l’intention de Jade, un
ironique et tonitruant : « On est d’accord ! »


    Merry n’accorda aucun intérêt à l’intervention de
Tom. Il savait à quoi s’en tenir avec lui depuis le début et
il l’avait accepté. Tom ignorait que, s’il s’était retrouvé à
la Crim’ après son histoire aux Stups, c’était à la demande
du capitaine Merry. Quand il avait proposé que Tom soit
affecté dans son service alors que la hiérarchie voulait le
lâcher et le mettre au placard, il savait à quoi il s’exposait, mais il ne pouvait pas accepter qu’on abandonne un
flic qui n’avait perdu son âme que pour permettre que le
boulot soit bien fait. Si les autres s’en foutaient, pas lui.
Tom n’était pas vraiment responsable de la situation. Les
seuls responsables, c’étaient la perversité de ces ordures
qui traînaient dans les rues de Boston et aussi, il devait
l’admettre, celle de l’Administration qui avait toujours
manqué de reconnaissance envers les hommes qui la
servaient. Il attendit que Jade réponde. Plus pour savoir
comment Dan avait été aussi rapide à se mettre sur l’enquête que pour relever une quelconque anomalie dans la
procédure.


    – C’est moi qui l’ai appelé, répondit-elle sur un ton
détaché. Autant qu’il prenne l’enquête maintenant. De
toute façon, lundi, il aurait dû s’en charger, alors j’ai pensé
qu’il m’en voudrait de ne pas l’avoir prévenu tant que la
scène du crime était chaude. Je devais vous en parler, mais
vous avez attaqué avec le double meurtre du côté d’Alston
et je n’en ai pas eu le temps.


    – Vous avez bien fait. S’il est d’accord pour reprendre
son service maintenant, je ne vais pas être plus royaliste
que le roi, n’est-ce pas ? Double meurtre et suicide ! précisa Merry en changeant de sujet. Enfin, d’après les premières constatations. Il faudrait que vous alliez y faire un
saut.


    – J’ai rendez-vous avec le doyen de la fac à midi. Je vais
essayer d’y faire un tour avant.


    – Dans ce cas, Tom va s’en charger, trancha Merry. Vous,
vous continuez l’enquête du campus avec Mc Kee.


    Tom ne cacha pas son exaspération face à son chef. Il
émit une sorte de borborygme en secouant la tête, comme
à son habitude, mais se tut, persuadé depuis longtemps
qu’il n’avait pas les faveurs du capitaine et qu’il ne les
aurait jamais. Il s’en foutait, et comme il était convaincu
de ne pas pouvoir remonter un jour dans son estime, il
se permettait ces manifestations physiques de réprobation
auxquelles tout le monde était habitué et dont personne
ne faisait plus cas. D’ailleurs, qui faisait cas de lui ? Il ignorait toujours le rôle qu’avait joué Merry pour sa réintégration dans la police de Boston.


    – Quelque chose qui ne va pas, Tom ? demanda le capitaine Merry.


    – Non, non, c’est bon, tout baigne, capitaine. Je vais à
Alston, chef.


    Et il quitta le bureau en refermant la porte derrière lui.
À peine un peu trop fort.


    Le capitaine n’y prêta pas attention, ou fit comme s’il
ne s’était aperçu de rien.


    – Dites-moi, lieutenant Disalvo, qu’est-ce que vous en
pensez, vous, du meurtre du campus ?


    – Trop tôt pour avoir une opinion définitive, mais je
rejoins l’inspecteur Mc Kee sur le fait qu’il y a toutes les
chances que ce soit l’œuvre d’un déséquilibré. Les lésions
constatées sur le corps nous incitent à le penser. Le fait que
les mains de la victime aient disparu et l’inscription sur le
corps vont dans ce sens.


    Il décrocha son téléphone tout en s’adressant à Jade.


    – En attendant, je ne veux pas un mot du meurtre dans
la presse. Je ne veux pas de fuite. J’appelle le Daily pour
leur demander de garder l’info si possible jusqu’à mardi. Si
c’est un malade mental, avec un peu de chance, sans publicité autour de son crime, il risque de se manifester ou de
nous donner un indice d’ici peu. En général, ce genre de
criminel agit ainsi pour qu’on parle de lui.


    – La BRIC va vérifier dans l’historique des meurtres
avec mutilation si on y retrouve le même mode opératoire. Le lieutenant Dany Renaldi est sur le coup. Ça
peut être un meurtre rituel aussi. Une secte satanique ou
quelque chose du même genre. Mais on penche plus pour
un crime perpétré par un malade mental.


    – C’est pas ce qui manque dans cette ville, confirma
David Merry. Tenez-moi informé de la progression de
l’enquête.


    – Comptez sur moi, capitaine.


    Elle allait se lever pour sortir quand le sergent Kurt
frappa à la porte. Le capitaine avait toujours le combiné de
son téléphone à la main et n’avait pas encore pu composer
le numéro du Daily.


    – Entrez.


    – Capitaine, on a un autre mort signalé à Bay Village.
Un suicide.


    – Qu’est-ce qu’ils ont tous aujourd’hui ? Voyez avec
Tom. Il n’a pas encore dû partir. Dites-lui d’aller sur place
quand il aura fini avec celui d’Alston. S’il est déjà en route,
contactez-le pour le prévenir et tenez-moi au courant.


    – Bien reçu, capitaine.


    Le sergent referma la porte. Jade était debout prête à
s’en aller. Elle secoua la tête.


    – La journée s’annonce chargée.


    Merry porta le combiné à son oreille.


    – Il y a aussi une plainte du sénateur Milton. Il a été
menacé de mort par courrier. Une lettre accompagnée
d’une balle de 9 mm. On est obligés de prendre l’affaire
au sérieux. Je vais mettre l’inspecteur Vertram là-dessus.
Une enquête de routine, encore, qui va certainement
nous conduire à un opposant surexcité ou à une entourloupe de Milton pour booster sa campagne et se faire de
la pub, mais il faut le faire. On ne sait jamais avec les politiques où se termine la manipulation et où commence la
vérité.


    – On est là pour ça, capitaine.


    – Quand vous verrez le lieutenant Mc Kee, dites- lui
qu’il est officiellement considéré comme ayant repris le
service. Que les choses soient claires. Et la prochaine fois,
dites-lui qu’il m’appelle avant, ça évitera les malentendus.


    – Je lui dirai, capitaine.


    – Je ne suis pas sûr qu’il y ait une prochaine fois avant
longtemps ! ajouta-t-il en riant. Il ne prend jamais ses
congés ! Rappelez-lui, puisqu’il est de service, qu’il est
censé passer me faire un compte rendu dès que possible. Je
veux tout savoir sur l’enquête.


    Il commença à composer le numéro de Joan Carlies, le
patron du Daily.


    – Capitaine, une dernière chose. Ça n’a rien à voir avec
l’enquête. Il s’agit de mon frère. Est-ce que je peux me permettre de vous faire une demande ?


    – Je suppose que ce n’est pas une demande en mariage,
alors allez-y.


    Jade sourit.


    – Non, c’est une requête. Voilà, Edward doit effectuer
un stage en entreprise dans le cadre de son école pour son
passage au collège universitaire et je me demandais si vous
seriez d’accord pour qu’il le fasse ici.


    – Aucun problème. Au contraire, je suis pour que les
jeunes s’impliquent davantage dans la vie de la ville, pour
qu’ils voient jusqu’où peuvent conduire les dérives et ainsi
les éviter. Qui sait si nous n’en ferons pas une recrue plus
tard ? Quel âge a-t-il ?


    – Dix-sept ans, bientôt dix-huit. On les fêtera en juin.


    – Parfait. Dites-lui que c’est O.K. Il compte venir faire
son stage quand ?


    – En mars ou avril, je crois.


    – Voyez avec Mathilde pour qu’elle prenne les
dispositions.


    – Merci, capitaine.


    Le téléphone sonna dans le bureau de la rédaction du
Daily.


  


  

     


    
        
          Chapitre 12
        
      


     


    Quand Dan reçut l’appel de Jade, il interrogeait Dylan
depuis vingt minutes. Elle voulait l’informer qu’ils avaient
bien retrouvé la X5 de Robert Bennett. Elle était stationnée sur le parking du bâtiment B. Il lui demanda si on
avait retrouvé l’arme du crime et lui parla également de
l’écharpe qui ne figurait pas parmi les vêtements découverts dans les poubelles. Jade lui confirma qu’effectivement elle n’y était pas mais qu’ils avaient trouvé une
écharpe dans la voiture. Toujours pas d’arme du crime et
peu de chances que le meurtrier l’ait laissée sur les lieux.
Quand il raccrocha, il n’était pas plus avancé. Tout ce qu’il
pouvait en déduire, c’est que Bennett s’était rendu avec sa
voiture sur le campus. Avec ça, il n’irait pas loin. L’emploi
du temps de Dylan était beaucoup plus intéressant. Un
peu trop vague pour ne pas susciter les soupçons ou au
moins justifier une vérification. Dylan s’était déjà contredit plusieurs fois devant Dan.


    Son aspect général n’inspirait pas vraiment confiance.
Même si Dan se voulait impartial et refusait de se laisser influencer par les apparences, il ne pouvait réprimer
un sentiment de rejet à son égard. Le jeune homme était
maigre et sale. Son visage était piqueté d’une dizaine de
piercings. Certains avaient par endroits, à la lèvre inférieure et sur la narine gauche, entraîné des infections
purulentes. À moins qu’il ne s’agisse d’une poussée d’herpès. Les tatouages en forme de zigzags, censés représenter
des éclairs, et ceux qui dessinaient des barbelés et qu’il portait au bras et autour du cou finissaient de le classer dans
la catégorie des marginaux. En le croisant dans la rue, il
était difficile de deviner que c’était un fils à papa.


    Dylan s’était réveillé la bouche pâteuse et d’une
humeur exécrable. Il avait enfilé de mauvaise grâce ses
vêtements avant de rejoindre Dan dans le bureau de
Robert Bennett, contigu au salon. Un jean orné à la ceinture d’une chaîne en fer et troué aux genoux et une chemise à carreaux aux manches relevées. Il s’était noué un
bandana au niveau de la cuisse.


    Le contraste était frappant entre la carrure d’athlète de
Dan, son regard clair, l’énergie qu’il dégageait et l’aspect
cadavérique de Dylan, sorte d’avorton aux cheveux longs
et sales et aux yeux ternes et cernés de mauve.


    Le contact ne passait pas bien entre le grunge et Dan.
L’annonce de la mort de son père n’avait pas eu l’air de l’affecter. Tout ce qu’il avait trouvé à dire, c’était :


    – C’est bien lui, ça. Ce con se fait buter le jour de mon
anniversaire. Pour pourrir ma vie, y a pas mieux !


    Puis il avait répondu aux questions de Dan et raconté
sa soirée depuis sa dispute avec son père jusqu’à son retour
au petit matin à la maison.


    – On s’est engueulés à cause de la caisse. Normalement,
c’est moi qui aurais dû l’avoir. Il le savait et il a voulu la
prendre pour aller à un rendez-vous avec je sais pas qui.


    – Vous n’avez pas une idée de qui cela pouvait être ? Il
ne vous a rien dit ?


    – Non, il m’a déposé en ville. On s’est pas parlé dans
la bagnole. Et il est parti de son côté. Il a fallu que je me
démerde pour rentrer.


    – Vous avez fait comment ?


    – C’est un ami qui m’a raccompagné.


    – Qui exactement ?


    – Vous le connaissez pas, ça sert à rien.


    Dan haussa les épaules.


    – Donnez-moi son nom quand même. On fera
connaissance.


    – Je connais pas son nom. J’l’ai rencontré comme ça
pendant la soirée. Je lui ai demandé de me ramener, c’est
tout.


    Les deux hommes étaient assis l’un en face de l’autre.
Dan n’avait pas osé prendre le fauteuil de cuir derrière la
table en noyer et avait invité Dylan à prendre place sur
l’un des deux fauteuils crapaud que Robert Bennett avait
visiblement installés pour recevoir d’éventuels visiteurs.
Les échanges étaient tendus et Dylan ne semblait pas très
désireux de coopérer.


    – Monsieur Bennett, vous semblez ne pas porter une
grande estime à votre père. Sa mort n’a pas l’air de vous
affecter.


    Dylan ricana et caressa la plaie sur la lèvre avec sa
langue. Dan eut un haut-le-cœur et détourna le regard.


    – Vous aviez des raisons d’en vouloir à votre père ?


    – C’est un con. Mais vous ne m’aurez pas avec vos questions débiles. C’est pas moi qui ai tué mon père, si c’est ça
que vous voulez savoir !


    Dan se pencha en avant vers lui.


    – Entre autres choses. Je voudrais savoir aussi ce
que vous avez fait entre le moment où votre père vous
a déposé en ville et votre retour. Il vous a déposé où
exactement ?


    Dylan croisa les jambes et tira sur le bas de son jean.


    – Vous voulez pas un café ? Je vais m’en prendre un.


    – Non merci, mais je vous accompagne.


    En passant devant le salon, Dan constata que Mme
Bennett était maintenant entourée de deux femmes. Il
supposa que ce devait être sa sœur et la psy de service. Il ne
la connaissait pas mais sut immédiatement qu’il s’agissait
de la plus jeune des deux. Celle qui portait un pull blanc
angora à col roulé et un pantalon noir moulant avec des
chaussures sans talons. Elle avait la silhouette des pin-up
des années cinquante. Une jolie femme, constata-t-il. Il les
salua et suivit Dylan dans la cuisine. Il s’adossa au mur
pendant que Dylan préparait son café.


    – Vous n’avez pas répondu à mes questions, monsieur
Bennett.


    – Lesquelles ?


    – J’aimerais savoir ce qui vous opposait à votre père.


    – Tout. Ou presque. Je n’ai rien de commun avec ce
mec. Ni avec sa conne de gonzesse. Il a passé sa vie à me
les casser. À vouloir faire de moi ce que je ne suis pas et
ce que je ne veux pas être. Ils m’ont fait chier toute ma
vie ces deux nazes. Je voulais pas de son éducation. Il n’a
jamais respecté ce que je pensais. Il n’aime pas la musique
que, moi, j’aime. Il rêvait que je fasse des études, moi pas.
Il aime l’ordre, moi ça me gonfle. Il croit en Dieu, moi
en rien. Il a de la morale, moi, la morale, je m’en bats les
couilles. Il voulait que je lui ressemble et moi je veux pas
ressembler à un vieux con comme lui. Ça vous va ?


    – Ça devrait suffire pour l’instant. Et votre mère ?


    – Quoi, ma mère ?


    – Vous vous entendez bien avec elle ?


    – Écoutez, je vois pas en quoi ça vous concerne. Vous
faites une enquête sur la mort de mon père, vous êtes pas
assistante sociale, non ! Alors foutez-moi la paix avec vos
questions de merde.


    Il but une gorgée de café brûlant.


    – Ma mère, c’est une conne et elle peut crever elle aussi.
Plus vite elle crève, plus vite j’hérite. Vous avez d’autres
questions ?


    – Oui, monsieur Bennett, j’en ai d’autres, et je pense
que nous devrons nous revoir assez vite au commissariat
pour prendre votre déposition. Vous voudrez bien vous y
rendre lundi matin ?


    L’attitude du jeune homme avait d’abord surpris Dan,
puis très vite l’avait agacé. Dans un premier temps, il avait
pensé que Dylan réagissait ainsi pour cacher sa douleur,
mais il s’était aperçu qu’il n’éprouvait aucune souffrance
particulière face à l’annonce de la mort de son père, qu’il
ne feignait pas l’indifférence et qu’il était réellement tel
qu’il se présentait : arrogant, prétentieux, méprisant et
provocateur.


    – J’peux pas, lui répondit Dylan.


    – En fait, ce n’était pas une question. Je vous attends
lundi matin à sept heures. N’apportez pas votre café. Nous
en avons un excellent.


    Dylan se passa les mains sur le visage pour chasser la
fatigue. Il étira son cou à droite puis à gauche avant de
répondre.


    – Et l’après-midi, vers quinze heures, quinze heures
trente, ce serait pas mieux ?


    – Vous étiez où déjà en ville avec vos amis ?


    – On avait rendez-vous au parc.


    – Vous êtes restés au parc toute la soirée ?


    – Oui. On a bu. On a fait un peu les cons, je crois. Et
voilà.


    – Et après ?


    – Ben après, rien. Je sais pas.


    – Vous restez là à boire jusqu’au petit matin ?


    Dylan prit un air provocateur.


    – Oui, on est restés là à boire. C’est interdit ?


    – Vous n’avez pas bougé ? Vous n’êtes pas sortis du
parc ?


    – J’étais bourré. Je me souviens pas.


    Dan ne put s’empêcher de penser qu’il ne devait pas
être que « bourré » et qu’il avait dû consommer des produits un peu plus toxiques que l’alcool, mais n’en dit rien.
Il ferait une enquête sur Dylan plus tard.


    – Qui était avec vous ?


    – Des potes.


    – Mais encore ? Ils s’appellent comment, ces potes ?


    – Jarry Courtois et Rick Leysson. Ça vous va ?


    – Et la personne qui vous a raccompagné, vous l’avez
rencontrée dans le parc ?


    – Non, j’ai fait du stop.


    Dan s’écarta du mur.


    – D’accord, monsieur Bennett. Nous allons en rester là
pour aujourd’hui, je crois. Je vous attends lundi matin.


    Dylan lui fit un vague signe de la tête et lui tourna le
dos faisant mine de tourner sa cuillère dans sa tasse.


    Dan prit congé de Mme Bennett, de sa sœur et de la
jeune psy. Il ne s’était pas trompé tout à l’heure, c’était
bien elle. La plus jeune. Une jolie femme brune au regard
doux et aux mains fines et chaudes.


    Le ciel était toujours aussi chargé qu’en début de matinée, mais la pluie ne s’était toujours pas décidée à tomber.
Jade devait déjà l’attendre chez le doyen.


  


  

     


    
        
          Chapitre 13
        
      


     


    Jade écoutait James Blunt. Dan l’avait prévenue par
téléphone qu’il serait en retard. Elle avait décidé de l’attendre en écoutant de la musique dans la voiture. Elle avait
fermé les yeux et se laissait envoûter par la voix cajoleuse
du chanteur anglais. « You’re beautiful. » Il y avait longtemps
que personne ne le lui avait dit, pensa-t-elle. Trop longtemps. Est-ce qu’elle ne devrait pas lever un peu le pied de
son boulot ? Elle s’avoua que ce n’était pas tant son travail
que son sentiment de devoir et de responsabilité envers
son petit frère et ses grands-parents qui était un frein à sa
vie affective.


    Elle était jolie, elle le savait. Sans être un top-modèle,
elle reconnaissait qu’elle avait du charme et qu’il ne laissait pas les hommes indifférents. En revanche, son attitude
à leur égard, toujours sur la réserve, et sa façon de garder
ses distances les refroidissaient plus sûrement que n’importe quelle tare physique dont elle aurait été affublée.


    Mais pouvait-elle s’engager dans une relation sérieuse
et obliger l’autre à intégrer dans sa vie deux vieilles personnes dépendantes et un ado ? Ou abandonner les siens
pour un beau ténébreux ? C’était impossible. Les hommes
étaient peu enclins à accepter les responsabilités selon elle
et étaient effrayés à l’idée d’avoir à prendre en charge une
telle situation. Elle préférait finalement ne pas se retrouver dans l’obligation de devoir choisir entre sa famille et
un mec. D’ici quelques années, elle aurait certainement
plus de temps à consacrer à ses amours, se consola-t-elle.
Edward aurait entamé sa vie d’adulte et se serait pris en
charge. Elle n’aurait plus à s’inquiéter pour lui, comme
elle l’avait toujours fait depuis la mort de ses parents. Avec
un peu de chance, son stage au commissariat susciterait
une vocation chez lui et il intégrerait l’école de police d’ici
trois ou quatre ans, peut-être cinq.


    Était-ce bien ce dont elle avait envie pour lui ? Elle
reconnut qu’au fond, elle ne voulait pas d’une vie de flic
pour Edward. Elle préférerait qu’il suive des études de
droit pour devenir avocat. Ce serait une belle récompense.
La preuve qu’elle aurait réussi à élever son frère aussi bien
que ses parents l’auraient fait.


    N’était-ce pas ce qu’elle avait promis sur leur tombe
huit ans plus tôt ?


    Elle se rappela cette fin d’après-midi. Le soleil qui déclinait. La rue animée. Les gens qui se pressaient pour rentrer. Son envie de partager son bonheur. C’était un jour
pas comme les autres. Elle fêtait ses dix-neuf ans. Elle revit
ses grands-parents devant la porte de la maison. Elle revenait de la boulangerie, son gâteau d’anniversaire dans les
mains.


    Ils étaient en larmes.


    Il lui avait fallu du temps pour comprendre ce qu’ils lui
disaient. Elle n’arrivait pas à faire le lien entre ce camion
dont ils lui parlaient qui avait grillé un feu rouge et fauché la voiture de ses parents, et elle. Il lui avait fallu un
moment pour admettre qu’ils étaient morts sur le coup.


    Elle chassa toutes ces images de son esprit.


    Ils seraient fiers d’elle et de leur fils. Une belle revanche
contre le sort. Ça lui redonna du courage. Blunt pouvait
chanter ce qu’il voulait. La vie, c’était autre chose. Une
suite de moments d’intensité inégale. Une succession de
problèmes petits ou grands à résoudre. Finalement, une
grande enquête sur ce pour quoi nous vivons.


    Elle aperçut Dan sur sa moto dans le rétroviseur. Il vint
se garer à côté de la voiture et retira son casque.


    – Désolé. Ça m’a pris plus de temps que prévu.


    Elle ouvrit la portière pour le rejoindre.


    – C’est pas grave. Je viens d’arriver.


    – Il va falloir qu’on se penche sur le cas du fils de Bennett. Dylan. Son emploi du temps n’est pas clair.


    Dan porta la main à son front.


    – Merde, ça me fait penser que j’ai oublié de lui demander où créchaient ses copains !


    – Bravo ! lui répondit Jade en riant. Tu serais pas en
train de perdre la main ?


    – Merci de ta compassion.


    – Appelle-le.


    – C’est ce que je compte faire. Bref, il avait des problèmes
relationnels avec son père. Il ne s’en cache pas, d’ailleurs.


    – S’il a quelque chose à voir avec sa mort, il devrait au
contraire se taire, non ?


    – J’ai l’impression que ça jouerait encore plus contre
lui. Tout le monde devait le savoir et il doit bien se douter que nous le saurons, nous aussi, rapidement. Alors, en
devançant les autres, il fait plutôt preuve de bonne foi.


    Ils se dirigeaient vers le bâtiment administratif.


    – Ça se défend.


    – Comment ça s’est passé avec Tom ?


    – Très bien. Merry l’a mis sur un suicide. Il te fait dire
que tu es officiellement sur l’enquête.


    – Génial !


    – C’est pas évident de travailler avec Tom. Franchement,
il faudrait faire quelque chose. Je sais pas, moi. Demander
à Merry qu’il le mette aux archives par exemple. Parfois je
me demande s’il ne lui manque pas une case.


    – Merry sait très bien ce qu’il fait et ce qu’il doit faire.
Mais tu ne crois pas si bien dire. Il a un grain, ce mec. Tom
m’agace moi aussi, il agace tout le monde d’ailleurs, mais
il n’a pas toujours été comme ça. Je me dis souvent que je
devrais en tenir compte, mais il est tellement chiant qu’on
finit par oublier pourquoi il est comme ça.


    – Je croyais qu’il était né comme ça, plaisanta Jade.


    – Ben non. C’était un bon flic avant !


    – Tu plaisantes ? Tom, un bon flic ?


    – Oui. Et je ne plaisante pas. Il était aux Stups. Il a infiltré pendant trois ans le réseau Calvetti et c’est grâce à lui
qu’ils l’ont démantelé.


    – Grâce à lui ?


    – Oui ! Je te dis que c’était un bon flic. Mais ça a mal
tourné pour lui. Au bout de trois ans, il était devenu complètement accro à l’héro. Un junkie. Et en plus de ça, les
Colombiens lui ont mis un contrat sur la tête. Moralité,
trois mois après l’arrestation de Calvetti, Tom a pris une
balle dans le dos et il s’est retrouvé à l’hosto entre la vie et
la mort. Quand il est ressorti, pour le remercier, la direction l’a viré. Pas de drogués dans le service. Il s’est retrouvé
à la rue.


    – Ils l’ont viré ?


    – Enfin, non, pas viré. Mais c’est tout comme, lui
répondit Dan en haussant les sourcils. Ils l’ont muté aux
archives.


    Le bureau du doyen se trouvait au quatrième et dernier étage. Une secrétaire toute chétive, sans âge, à la mine
triste, les cheveux gris attachés avec un élastique, leur
ouvrit la porte. Elle les reçut dans une petite pièce carrée
attenante au bureau qui servait d’antichambre.


    En la voyant, Dan ne put s’empêcher de penser que le
chandail bleu marine et les lunettes d’écaille trop grandes
pour son nez n’étaient pas faits pour la mettre en valeur. Il
lui sourit avec courtoisie. Elle leur murmura cérémonieusement que monsieur le doyen allait les recevoir, disparut
quelques instants derrière une double porte en chêne sur
laquelle était vissée une plaque en cuivre gravée au nom
du doyen « Harold Ferey » et revint les chercher.


    – Monsieur le doyen vous attend. Si vous voulez bien
entrer.


    Ce qui sautait aux yeux dans la pièce, c’étaient ces
rayonnages de livres sur les quatre pans de murs qui montaient jusqu’au plafond assez haut dans cette partie du
bâtiment. Des ouvrages de référence, des livres aux reliures
coûteuses, des exemplaires rares d’œuvres classiques, des
recueils de thèses manuscrites, un imposant témoignage
de l’ampleur de la chose écrite depuis que l’homme avait
inventé le livre. On se sentait un peu oppressé par le poids
de tout ce papier noirci. Le côté austère du bureau ajoutait
à la solennité du lieu. Le doyen ne s’était pas levé pour les
recevoir. Il les salua d’un condescendant « Bonjour, installez-vous je vous prie » en leur désignant deux chaises victoriennes en velours rouge aux dossiers hauts et inconfortables et enchaîna immédiatement :


    – Je suis bouleversé par le malheur qui frappe notre
institution. La mort du professeur Bennett est une perte
inestimable pour le corps enseignant et les violences dont
il a été victime sont inacceptables. Quant aux causes de
son décès, je puis vous assurer que nous sommes confrontés à une énigme dont la réponse ne peut se trouver entre
nos murs.


    – Pourtant, son corps y était bien, lui, répondit Dan,
non sans une pointe d’ironie à peine dissimulée.


    Harold Ferey ne releva pas. Il croisa les mains sur son
bureau les paumes à plat contre le bois.


    – Vous désiriez me voir. Je vous écoute.


     


    Jade prit la parole. Elle avait senti que Dan filait un
mauvais coton avec Ferey et qu’il valait mieux que ce soit
elle qui reprenne la main avant que son coéquipier réagisse. Elle connaissait sa fâcheuse tendance à remettre rapidement les gens et les choses à leur place quand il estimait
que c’était nécessaire.


    – Monsieur Ferey, le professeur Bennett avait-il des
ennemis parmi ses collègues ? Quelqu’un pouvait-il lui en
vouloir ? Un professeur jaloux ? Un étudiant qui se serait
estimé lésé ? Lui connaissait-on une liaison ?


    – Pas le moins du monde. Le professeur Bennett était
hautement estimé par l’ensemble de ses collègues, et
depuis presque vingt-cinq ans, pas une fois un élève ne s’est
jamais autorisé la moindre réclamation à son encontre.
Quant aux mœurs de M. Bennett, elles sont, à ma connaissance, hors de tout soupçon. Permettez-moi de vous assurer que vous faites fausse route en portant vos efforts sur
la recherche d’un quelconque lien entre le décès du professeur Bennett et le campus dont j’ai la responsabilité. À cet
égard, les portes du campus rouvrent lundi matin. Pourrais-je espérer que vos équipes en auront terminé avec le
bâtiment B et que nos étudiants pourront assister à leurs
cours comme prévu ?


    – Je ne crois pas, répondit, Dan. Le cordon de sécurité
établi autour restera en place et la scène du crime sera
inaccessible encore quelques jours.


    – C’est fâcheux. Et peu compatible avec l’image du
campus. Ne pourriez-vous condenser votre travail sur
le weekend afin de libérer les lieux dès lundi ? Cette
situation…


    Dan ne lui laissa pas finir sa phrase.


    – Ce qui est fâcheux, c’est qu’un homme ait été
retrouvé mort, amputé des deux mains et vidé de son
sang dans une salle de dissection de votre établissement ce
matin et que nous sommes là pour savoir quel est l’enfoiré
qui a fait ça sans avoir le début d’une réponse.


    Jade poursuivit.


    – Ce que nous voudrions établir, monsieur Ferey, c’est
un profil exact du professeur Bennett. Pouvez-vous nous
aider ?


    Ferey se redressa sur son siège et se saisit d’un stylo
dont il se mit à retirer et remettre le capuchon d’un mouvement rapide et régulier.


    – Bien. Je suis à votre disposition.


    – Connaissiez-vous personnellement M. Bennett ?


    – Plus ou moins. Nous nous connaissions. Voilà tout.


    – Sans plus ? Que des relations professionnelles ?


    – Oui, enfin, pratiquement. À vrai dire et pour tout
dire, nous nous sommes effectivement fréquentés quelque
temps quand Robert est arrivé sur le campus, mais il y a
de cela plus de vingt ans déjà. En 1998 ou 99, je crois. Ça a
duré plusieurs mois, puis nos centres d’intérêt ont divergé.
Il était un peu trop introverti, si je puis dire, et avec le
temps nous avons espacé nos rencontres tout en gardant
des rapports cordiaux.


    – Que voulez-vous dire par « trop introverti » ?


    – Il était replié sur lui-même, parlait peu, mais était
d’une grande érudition. J’ai toujours eu l’impression
qu’il portait déjà en lui une souffrance cachée qui ne l’a
jamais quitté. Il riait peu, ne participait pas à grand-chose
et fuyait le contact avec les autres. Il ne semblait porter
d’intérêt qu’à sa famille. Son épouse et son fils. À l’époque,
je n’étais pas encore doyen. Nous jouions parfois au golf
ensemble, mais je sentais bien qu’il se forçait pour m’accompagner sur les parcours. Je n’ai donc pas insisté, et
nous nous sommes moins vus.


    – Comment était-il ?


    – Vous voulez dire, plus jeune ?


    – Non, d’une manière générale. Comment était-il ?
C’était quoi, cette souffrance selon vous ?


    – Je n’en ai aucune idée. C’était juste une impression.
C’était un homme discret et compétent, comme je vous
le disais. Il ne fréquentait pas grand monde, ne participait
pas au bal de fin d’année, à aucune des réunions de l’association du campus, à aucun meeting ; enfin bref, on le
voyait peu. Ses étudiants l’ont toujours adoré. Ils savaient
établir avec eux ce lien que peu de professeurs arrivent à
nouer. Une admiration sans bornes et une affection toute
filiale. C’était pour eux l’image du père idéal.


    – Apparemment, ce n’est pas l’avis de son fils ! intervint
Dan. Vous connaissez son fils ?


    – Dylan ? Je l’ai connu quand nous nous voyions avec
le professeur. Mais je ne l’ai pas revu depuis. J’en garde le
souvenir d’un joli bébé.


    – Vous ne l’avez pas revu depuis ?


    – Non. Je n’en ai plus jamais eu l’occasion. Robert ne
mélangeait pas sa vie privée et sa vie professionnelle. Aussi
surprenant que cela puisse paraître, je n’ai pas revu Dylan
durant toutes ces années.


    – Il a changé, conclut Dan.


    – Je m’en doute, plaisanta maladroitement le doyen.


    Harold Ferey était un homme maigre aux cheveux
rares qui compensait sa petite taille par un maintien altier,
le buste droit et la tête haute. Il ne portait que des costumes trois-pièces anthracite, qui, disait-il, étaient la seule
façon acceptable de s’habiller si l’on voulait garder un
minimum de prestige auprès des étudiants.


    – Monsieur Ferey, sauriez-vous si M. Bennett avait
d’autres activités en dehors de ses fonctions à l’université ?
demanda Jade.


    – Je ne crois pas. Robert m’avait demandé de pouvoir
faire des heures supplémentaires parce qu’il ne se sentait
bien que dans un amphi avec ses élèves. Il m’avait confié
qu’il s’ennuyait quand il n’était pas en cours. Il m’avait
même proposé de ne pas le rémunérer. Ce que, bien
entendu, je n’ai pas accepté. Toutes ses heures supplémentaires lui étaient intégralement payées.


    – Savez-vous si M. Bennett avait une fortune
personnelle ?


    – Son épouse, oui. Lui, je ne pense pas. En tout cas, il ne
s’en est jamais confié.


    Dan fit un signe discret à Jade et se leva pour prendre
congé du doyen.


    – Ce sera tout pour aujourd’hui, monsieur Ferey. Je
vous promets que nous ferons de notre mieux pour libérer l’accès au bâtiment B le plus vite possible.
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    – Chris ! Je ne veux plus t’entendre. Je sais ce que je
fais. Tu ne réalises pas ce qui est en train de se passer. Tu
ne peux même pas l’imaginer ! C’est une nouvelle ère qui
s’ouvre à nous ! Le monde des planètes n’est pas si factice
que tu le penses. Il était là bien avant nous et ce n’est peut-être pas pour rien si nous sommes là aujourd’hui à partager ensemble cette aventure. Reconnais qu’il y a un mystère là-dessous ? Non ?


    – Il n’y a aucun mystère. Tu es juste un escroc, Byron.
Arrête tes conneries !


    – Si je suis un escroc, qu’est-ce que tu fais là ? Pourquoi
est-ce que tu restes avec moi ?


    – Parce que je suis ton complice. Voilà tout. Nous
sommes deux petits escrocs qui ont monté une belle
arnaque et je n’ai pas envie que tu foutes tout par terre
avec cette émission de télé. Tu vas direct au casse-pipe. Ils
vont nous descendre en flèche et le lendemain, non seulement on n’aura plus un adepte mais on aura des dizaines
de plaintes sur le dos. C’est tout ce qu’on va y gagner !


    – Tu ne veux pas comprendre que le moment est venu
de passer à la vitesse supérieure. Je me sens tout à fait prêt
pour cette épreuve. Ils ne pourront pas me déstabiliser.
Je vais m’adresser à la caméra comme je m’adresse aux
fidèles. Ça va marcher.


     


    – Non ! Ça ne va pas marcher. Tu vas avoir des millions
de gens devant leurs écrans qui n’en ont rien à foutre de
tes histoires. Dans le lot, y aura des tas de mecs qui vont
se faire un plaisir de nous allumer et le lendemain ça va
être la merde pour les Enfants des Planètes. On risque, au
contraire, de tout perdre. C’est toi qui ne réalises pas ce
que tu es en train de faire !


    – Fais-moi confiance ! Pour une fois, laisse-moi faire.
J’ai de bonnes raisons pour y aller.


    – Ah bon ? Et lesquelles ? Quelles bonnes raisons tu
peux avoir de vouloir tout bousiller ? Allez, explique-moi !
Vas-y ! Je t’écoute !


    – Chris, je ne peux pas tout te dire. Il y a des choses
que tu ne pourrais pas comprendre. Mieux encore, que tu
ne voudrais pas entendre. Alors, à quoi ça servirait que je
t’explique ?


    – À ce que moi, je te fasse comprendre pourquoi tu ne
dois pas faire cette émission !


    – Mais depuis quand c’est toi qui donnes des ordres ?


    – Je ne te donne pas d’ordre. J’essaie simplement de
t’éviter de faire une connerie. Si ça ne concernait que toi,
ce serait autre chose, mais là, tu m’entraînes avec toi et je
ne veux pas de ça. Je suis autant concerné que toi par cette
décision, tu ne crois pas ?


    – C’est vrai, Chris. On est ensemble et on reste solidaires. C’est pas la question. C’est justement pour ça que
j’ai besoin que tu me fasses confiance et que tu me laisses
faire. Je te promets que je sais ce que je fais et que tu seras
surpris de ce qui va se passer. Ça va être énorme. Ça va
nous amener des milliers d’adeptes.


    – Je ne peux pas me contenter de ça. Ça ne veut rien
dire. Tu comptes trop sur toi. Ça t’est monté à la tête. Des
fois, je me demande si tu ne t’es pas mis à croire toi-même
à toutes ces conneries que tu débites à longueur de journée.


    – Ce ne sont pas forcément des conneries, Chris. Sinon
il n’y aurait pas autant de gens qui me suivraient. Il y a
quelque chose qui nous dépasse. Est-ce que tu peux envisager cette hypothèse ?


    – Tu les manipules ! Tu vas chercher en eux leurs peurs
primitives, tu les fais remonter à la surface et après tu les
rassures. Il n’y a rien qui me dépasse, non, franchement
rien ! En dehors de la facilité avec laquelle ils se laissent
avoir !


    – Et ça, ça ne te questionne pas ? Tu ne te demandes
pas pourquoi tous ces gens adhèrent au groupe ? Pourquoi
ils sont plus de deux mille à me donner « la preuve » sans
poser de questions ? Tu ne t’es jamais demandé si finalement je n’étais pas qu’un outil ? L’outil dont se serviraient
des forces supérieures pour faire passer leur message.


    – C’est bien ce que je dis, tu es en train de perdre le
contrôle. Tu n’arrives plus à faire la part des choses. Tu
veux que je te rappelle comment ça a commencé ? Tes
galets de merde sur le campus ? Tu veux que je te rappelle
qui tu étais ? Ce que tu étais prêt à faire pour quelques
dollars ? Où elles étaient à cette époque tes « forces
supérieures » ? Qui c’est qui te donnait des idées pour
embrouiller les gens ? Tes planètes ou moi ?


    – Tu ne comprends pas, Chris. Les temps ont changé,
les choses ont évolué. Aujourd’hui, nous ne sommes plus
les mêmes. Nous avons grandi. Nous sommes les pasteurs
d’une Église. D’une nouvelle dimension spirituelle. Les
Enfants des Planètes sont une réalité qui perdurera bien
après nous. Nous avons le devoir de lui donner l’élan
nécessaire pour étendre sa présence. Dans un premier
temps dans tous les États-Unis, puis à travers le monde.


    « Là où d’autres ont réussi, nous pouvons en faire
autant. Je t’assure que c’est du lourd. J’ai ce qu’il faut. C’est
plus fort que ce que tu crois. On va être plus gros que
les Scientologues, les Moons, les Enfants de Jésus et les
Raëliens réunis.


    – Arrête ton cirque ! On existe à peine. On ne représente rien. Comment est-ce que tu peux te comparer à
eux ? Si tu veux y arriver, Byron, c’est pas comme ça que tu
dois t’y prendre. Il faut qu’on reste discrets encore un bout
de temps. Il faut arriver à faire venir chez nous des gens
de pouvoir, des scientifiques, des médecins, des pharmaciens, des ingénieurs, des politiques. Il faut avoir la caution
et la protection de ces gens-là et après tu pourras ouvrir ta
gueule à la télé. Là, c’est trop tôt, tu vas nous griller.


    – Mais qu’est-ce que tu en sais ? Qui es-tu pour être
aussi sûr de tes raisonnements ? Est-ce que tu crois que tu
es le seul à savoir ce qu’il faut faire ou ne pas faire ? Tu
veux me faire croire que tu as la science infuse et que je
dois me plier à ta façon de voir ?


    – J’ai pas la science infuse. Juste du bon sens. Et tu
devrais en avoir, toi aussi. Redescendre sur terre ! Remettre
les pieds sur le plancher des vaches ! Tu es en train de nous
saborder. Voilà ce que tu es en train de faire ! Et y a pas
besoin de venir des étoiles pour s’en apercevoir !


    – Chris, je crois qu’on devrait remettre cette discussion
à plus tard. Laissons un peu de temps passer là-dessus. Bien
des choses peuvent venir nous guider dans nos choix et
dans notre décision. Ce que je te propose, c’est qu’on en
reparle dans quelques jours. D’ici là, nos esprits se seront
calmés. L’émission est prévue la semaine prochaine. Ça
nous laisse un peu de temps. Je suis sûr que tu vas changer
d’avis avant.


    – Je ne crois pas, Byron. Mais d’accord. On arrête là
pour aujourd’hui.
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    Hillside Institute se cachait au milieu d’un parc discret sur les hauteurs de Charlestown à quelques rues de
Bunker Hill. Le vieux Connel Mc Kee avait l’habitude de
dire, quand il passait devant le monument, que, sans les
Irlandais, l’Amérique serait encore l’Angleterre. Il en était
convaincu et en éprouvait une réelle fierté. Il était fier
d’être irlandais.


    Sa vie durant il avait rêvé d’aller là-bas, au moins une
fois. Sans jamais avoir pu y parvenir. Belfast, en particulier.
Il aurait voulu fouler le sol de ses ancêtres. Son père lui en
avait tellement parlé qu’il connaissait la ville comme s’il y
avait vécu. Si bien qu’aujourd’hui, la maladie aidant, il lui
arrivait souvent de faire siens les souvenirs de son père et
de les raconter comme s’il les avait vécus lui-même. Il lui
arrivait de s’asseoir sur un des nombreux bancs installés
sous les tilleuls et les saules pleureurs du parc, à côté d’un
inconnu et de lui parler de sa vie à Belfast sans jamais se
rendre compte qu’il racontait la vie de quelqu’un d’autre.
Mais il y avait toujours un élément qu’il n’arrivait pas à
situer quand il se plongeait dans cette vie qu’il n’avait pas
vécue. C’était sa religion. Il était incapable de dire s’il avait
été catholique ou protestant. Aussi, selon son humeur, il
optait pour un camp ou pour l’autre. Un coup catholique,
un coup protestant, mais toujours irlandais. Ces jours-là, il
ne savait pas non plus pourquoi il était venu en Amérique
ni pourquoi il se retrouvait sur le banc, mais il ne s’en
inquiétait pas. Après tout, cela n’avait pas grande importance. L’essentiel était que sa vie allait changer maintenant
qu’il était arrivé.


    En revanche, ce qui le troublait davantage, c’était son
aspect ! Il ressemblait à un vieillard et, étrangement, il
n’avait que dix-huit ans. Cela le perturbait, mais comme il
ne trouvait pas d’explication à ce phénomène, il tâchait de
l’oublier.


    Ça ne concordait pas, ça ne concordait pas, voilà tout.
Mais plus il tentait d’oublier pourquoi les choses ne
concordaient pas et plus elles s’évertuaient à lui jouer
des tours. Il lui était même arrivé une fois que quelqu’un
vienne le chercher sur son banc et l’appelle papa. Une
femme de plus de quarante ans alors qu’il en avait à peine
dix-huit ! Décidément, le monde ne tournait pas rond.


    Le mal qui le rongeait depuis plusieurs années déjà ne
faisait qu’empirer. Le plus terrible, pour lui, n’était pas tant
ses pertes de mémoire et de repères que ses moments de
lucidité. C’était là qu’il souffrait vraiment. Quand il mesurait l’étendue des dégâts. Ce chemin parcouru par la maladie qu’il ne pourrait jamais rebrousser. C’était dans ces instants qu’il priait pour sombrer à nouveau et le plus vite
possible dans les abysses de l’oubli et dans la confusion.


    Aujourd’hui, il savait qu’il attendait quelque chose
mais il ne savait plus quoi. Le temps avait été maussade et
il n’était pas sorti de la journée, sauf tout à l’heure quand
cette femme, toujours la même, était venue lui proposer d’aller faire un tour dans le parc. Elle était d’ailleurs
encore là, assise dans le fauteuil près du lit.


    Il devait se passer quelque chose aujourd’hui. Mais
quoi ? Il était incapable de s’en souvenir. Il faisait des
efforts pour se rappeler ce qu’on lui avait dit, mais il n’y
arrivait pas.


    La télévision était allumée et personne ne la regardait.


    La femme lisait un magazine, et lui regardait par la
fenêtre. Une vue plongeante sur l’allée centrale. On distinguait le portail caché derrière des massifs d’hortensias.


    Il lui demanda de couper le son. Ce qu’elle fit.


    L’homme en blanc qui passait le voir plusieurs fois par
jour lui avait dit quelque chose dans l’après-midi. Il s’en
souvenait maintenant. Il avait parlé d’un coup de téléphone. C’était ça ! Ça y est, il y était : on devait l’appeler !
Voilà, c’était ça qui devait se passer. Quelqu’un devait l’appeler. Ou bien venir le voir. Mais qui ?


    Il en était à ce stade de ses réflexions quand il vit la silhouette au milieu de l’allée. C’était bien lui. Il en était sûr.
Son cœur se mit à battre. Comment avait-il pu l’oublier ?
Comment avait-il pu oublier son fils ? Ça faisait si longtemps qu’il ne l’avait pas vu. Mais où était-il passé tout ce
temps ? Pourquoi n’avoir jamais donné signe de vie ?


    Quand Dan ouvrit la porte de la chambre. Son père se
précipita vers lui et le serra dans ses bras.


    – Leck ! Mon grand ! Mais où étais-tu passé ?


    Dan en eut froid dans le dos et se crispa.


    – Papa. C’est Dan.


    Il écarta doucement son père en le tenant par les épaules.


    – Ce n’est pas Leck, papa. C’est Dan. Tu me reconnais ?


    Le vieux Mc Kee cligna des yeux.


    – Leck ?


    – Non, papa. C’est Dan.


    Un silence s’installa, que Dan finit par interrompre.


    – Je suis désolé, papa. Je ne suis pas Leck. Je suis Dan.


    Son père se caressait le menton l’air dubitatif. Il
retourna à la fenêtre.


    – Comme tu veux. Si tu ne veux pas que je t’appelle par
ton prénom, c’est comme tu veux. Ça m’est égal. Je t’appellerai comme tu veux.


    Becky, qui n’avait rien dit jusque-là, se tourna vers lui.


    – Mais non, papa, c’est Leck. Tu as raison. Il te faisait
marcher.


    Un sourire radieux illumina le visage du vieux. Il revint
vers Dan. Par certains côtés, c’était bien de ce sourire
qu’avait hérité Dan. Même s’il était moins fiévreux et plus
romantique, il avait la même énergie.


    – Bougre d’idiot ! C’est pas malin. Tu croyais m’avoir,
hein ? Ne me dis pas que tu pensais que j’allais tomber
dans le panneau ?


    Dan avait la gorge serrée. Il se sentit soudain oppressé.
Son cœur battait à se rompre. Devoir entrer dans la peau
de son frère face à son père et se trouver confronté à cette
explosion de bonheur fondée sur la confusion et l’erreur,
être le témoin involontaire de cette joie remontée d’outre-tombe, sentir la présence du fantôme de Leck dans les
yeux de son père le paralysaient.


    Il avait l’impression d’assister à un phénomène
paranormal. Son père se comportait comme il se serait
sans doute comporté devant Leck s’il avait été vivant. Mais
Leck était mort. Il était mort et bien mort.


    Tous les souvenirs remontèrent d’un coup à la surface.
Il se revit dans cette ruelle avec son frère cette nuit-là. Tout
était net. Les images lui apparaissaient avec une clarté surprenante. Il entendait le chien gémir, il entendait son frère
lui crier de se sauver, de courir sans se retourner. Les pas
sur le macadam mouillé. Il ressentait encore la chaleur des
larmes sur son visage.


    Il en voulut à Becky. Pourquoi avait-elle fait ça ?
Pourquoi ?


    Il s’essuya les joues. Les larmes du passé avaient trouvé
le chemin du présent. Il respira fort et fit demi-tour pour
quitter la pièce, mais le vieux Mc Kee le supplia de rester.


     


    – Où tu vas, Leck ? lui demanda son père, contrarié.


    Il essaya de le retenir par la manche de son blouson.


    – Reste encore un peu avec moi. Ça fait longtemps
qu’on s’est pas vus mon petit. Où tu vas, mon garçon ?


    Dan lui répondit sans se retourner.


    – Je reviens, papa. T’inquiète pas, je vais revenir.


    Il longea le couloir jusqu’à l’escalier principal qu’il descendit en courant, traversa le hall d’entrée pour rejoindre
le parc. Il avait besoin de se calmer et de retrouver ses
esprits. L’air froid le faucha comme un sabre de plein fouet
et lui coupa un instant la respiration. Il était en état de
choc. Le passé et le présent se télescopaient et il avait du
mal à différencier ses sentiments. La cicatrice n’était pas
fermée et ne se refermerait jamais. Sa culpabilité, qu’il
croyait plus ou moins domestiquée après tant d’années,
était inchangée, granitique. C’était lui le responsable du
drame. Quoi qu’on ait toujours pu lui dire, il n’en avait
jamais douté. C’était lui qui avait supplié Leck de l’accompagner chercher le chiot. Leck ne voulait pas sortir en
pleine nuit, mais Dan avait insisté.


    – Ils vont le laisser mourir ! On peut pas les laisser
faire, Leck. S’il te plaît, viens. On va le libérer et on revient.
S’il te plaît ! Ne sois pas trouillard. Ils doivent plus y être
maintenant. On y va, on le détache et on rentre. C’est tout.


    Ce soir-là, ils étaient punis. Il ne se souvenait plus pour
quelle raison. Il se rappelait seulement qu’ils étaient punis
et ne devaient pas quitter leur chambre. Et Leck s’était
laissé convaincre.


    Il revit le petit chien attaché à un parpaing, dans un
terrain vague près du chemin de fer à côté de Chestnut
Hill Park, qu’une dizaine de gamins, trop grands pour être
encore des enfants et trop jeunes pour être des adultes, torturaient. Ils riaient et criaient des insultes.


     


    Il les revit s’acharner sur le chiot qui hurlait à la mort.
Il avait assisté à la scène avec Leck quelques heures plus tôt
dans l’après-midi.


    Quand ils étaient passés par le terrain vague en revenant de leur partie de pêche à l’écrevisse au bord du lac de
Cleveland, le petit chiot couinait de douleur. Il se tordait
dans tous les sens sous les coups de pied et les coups de
poing que lui assénaient ses tortionnaires. Ils le martyrisaient visiblement sans raison, uniquement pour tromper
leur ennui.


    Dan avait voulu intervenir pour défendre le petit chien
et Leck l’avait retenu. Il lui avait dit qu’ils étaient trop
nombreux et que tout ce qu’ils allaient y gagner serait de
prendre des coups.


    Dan avait insisté mais Leck, fort de son autorité d’aîné,
n’avait pas cédé. Dan l’avait traité de lâche, de poule
mouillée, de femmelette. Il lui avait dit qu’il chiait dans
son pantalon et qu’il valait mieux ne pas avoir de frère que
d’avoir un frère comme lui. Leck avait quatorze ans et Dan
pas encore dix. Leck l’avait menacé de le planter là et de le
laisser seul s’il continuait. Dan ne lui avait plus adressé la
parole jusqu’au soir.


    Et puis il l’avait supplié de l’accompagner détacher
le petit chien à la nuit tombée, malgré l’interdiction de
sortir. Leck avait accepté à une condition : si la bande
était encore là-bas, ils rebrousseraient chemin sans faire
d’histoires.


    Dan avait promis.


    Le petit chien était toujours là, attaché à une courte
ficelle en lin qui l’étranglait. Le frottement avait laissé de
profondes marques autour du cou et avait arraché la peau
en plusieurs endroits. Son œil gauche était complètement
fermé et la paupière tellement gonflée qu’on s’attendait à
la voir exploser à tout moment.


    Il ne bougea pas quand ils s’approchèrent de lui. Il eut
juste la force de gémir et de baisser les oreilles.


    Dan le détacha pendant que Leck faisait le guet.


    Ils n’avaient rencontré personne sur leur chemin et le
terrain vague était désert.


    – Dépêche-toi ! lui dit Leck à voix basse. Magne !


    Dan tourna un visage suppliant vers son frère qui était
resté debout.


    – Il a mal.


    – C’est normal. T’aurais mal toi aussi à sa place. C’est
bon. Viens. On l’a détaché, maintenant on se casse.


    Dan ne pouvait pas se résigner à laisser le chien tout
seul dans cet état. Il ne voulait pas l’abandonner comme
ça. Le petit chiot n’avait pas bougé depuis qu’il l’avait délivré. Il s’était contenté de se replier encore un peu plus sur
lui-même, de se recroqueviller comme s’il avait voulu se
protéger le plus possible des coups qu’il s’était résigné à
recevoir et dont il semblait certain devoir être à nouveau
la victime.


    Dan le caressait.


    – C’est rien, le chien. T’inquiète pas. C’est bon. Je te
ferai pas de mal. C’est fini, mon chien. Ça y est, c’est fini.


    Il se retourna à nouveau vers Leck :


    – Il peut pas marcher. Ça lui fait mal.


    – Et alors, qu’est-ce que tu veux que j’y fasse ? On avait
dit qu’on le détachait et qu’on rentrait. Bon, ça y est, il est
détaché.


    – Ouais, mais ça sert à rien si on le laisse comme ça.
Demain, ils vont revenir et ils vont recommencer. Il faut
qu’on l’emmène.


    – Pas question. On va se faire tuer à la maison. Laisse
tomber. Allez viens. Tu sais bien que papa ne veut pas
d’animaux. Rappelle-toi pour l’écureuil.


    Dan n’avait rien voulu savoir.


    – Je le laisse pas là. On l’emmène avec nous. Je dirai à
papa que c’est moi. Que je l’ai trouvé dehors et que je l’ai
pris. T’auras qu’à dire que t’étais pas au courant.


    – Tu fais chier, Dan ! Bon allez, viens, on se casse.
Prends ton chien et on se barre.


    Dan ne se l’était pas fait dire deux fois. Il avait pris le
chiot dans ses bras et courait derrière Leck qui avait déjà
fait demi-tour et se dirigeait vers la voie de chemin de fer.


    – T’es génial, lui lança-t-il, tout en essayant de le rattraper et en se retenant de ne pas crier trop fort.


    Ils en avaient pour plus d’une heure de marche et Leck
pressait le pas.


    – Magne-toi maintenant.


    Ils s’étaient hâtés de traverser la voie ferrée pour
rejoindre Brighton et couper par Oak Square. Il faisait nuit. Une nuit sombre. C’était un ciel de novembre.
Il commençait à pleuvoir doucement. La municipalité
n’avait pas jugé utile d’éclairer l’endroit, personne n’étant
censé s’y trouver la nuit venue.


    Ils remontaient en courant une ruelle sordide baptisée Deathmont Street, un sale nom comme le lui avait
fait remarquer Leck en passant à côté de la plaque, quand
Dan entendit les pas derrière lui et la voix d’un des
poursuivants.


    – Arrête-toi, connard ! Lâche ce chien !


    Leck prit Dan par la main et lui cria de courir plus vite.


    – Cours, Dan. Dépêche-toi, merde ! Cours, bordel !


    Dan ne lâchait pas le chien. Il s’efforça de courir à la
même vitesse que Leck, mais c’était impossible. Leurs
poursuivants les rattrapaient. La distance qui les séparait
d’eux diminuait de seconde en seconde.


    Leck lâcha la main de Dan et lui cria de rentrer.


    – Cours, rentre à la maison. Je m’occupe d’eux. Va prévenir papa.


    C’est à ce moment-là que Dan entendit les premières
briques éclater derrière eux comme des bombes en tombant au sol. Il reçut un éclat derrière le genou. Il n’avait
pas mal. Il avait juste senti l’impact du morceau de brique
sur sa jambe. D’autres suivirent.


    On leur lançait des briques !


    Leck s’était arrêté au milieu de la ruelle. Dan se
retourna. Ils étaient six, tous plus grands et plus forts que
Leck, et ils se rapprochaient rapidement.


    Leck lui cria à nouveau d’aller chercher leur père.


    – Va chercher papa ! Cours ! Dis-lui qu’il vienne. Vite !
Magne-toi !


    Les six garçons, que Dan ne distinguait que vaguement
dans la pénombre de la ruelle, s’étaient maintenant arrêtés
à une vingtaine de mètres de Leck.


    – Alors ? On cherche les emmerdes ? lança l’un d’entre
eux, celui qui était arrivé le premier et faisait face à Leck.


    Leck cria une troisième fois.


    – Vas-y, Dan ! Merde, vas-y !


    Dan, resté immobile une centaine de mètres plus loin,
était tétanisé par la peur. Il finit par sortir de sa léthargie
et se mit à courir à en perdre haleine. Il n’avait plus qu’une
idée en tête, aller chercher de l’aide auprès de son père. Il
avait lâché le chien et courait à toutes jambes.


     


    Il lui fallut presque une heure pour rejoindre la maison. Il réveilla son père et lui hurla en pleurant qu’il
demandait pardon que c’était de sa faute et qu’il fallait
qu’il vienne vite aider Leck.


    Becky était chez leur tante et Connel Mc Kee venait
de se coucher. Il lui fallut quelques minutes pour calmer
Dan et comprendre ce que son fils lui racontait. Dès qu’il
saisit la gravité de la situation, Connel Mc Kee s’activa
pour porter secours à son fils immédiatement. Il s’habilla
en vitesse et sans même mettre son manteau se précipita
dans la voiture avec Dan.


    Tout en s’engageant dans Austin Street, il lui demanda
s’il pouvait le guider jusqu’à l’endroit où se trouvait Leck.


    Dan ne connaissait pas le nom des rues. Il savait aller
à Cleveland à pied en coupant par des chantiers et des jardins privés, mais il était incapable de guider son père à travers les quartiers de Boston. Il savait juste qu’il avait laissé
son frère dans une rue qui s’appelait Deathmont. Il se mit
à pleurer, en demandant pardon.


    Connel arrêta la voiture le long du trottoir face au Denny’s encore ouvert malgré l’heure tardive.


    Il prit Dan dans ses bras pour le calmer. Il essaya de
le rassurer, sans trop y arriver. Il lui dit que ce n’était pas
grave et qu’il suffisait de regarder sur la carte où se trouvait Deathmont Street ! Dan cessa de pleurer.


    Son père croyait l’avoir réconforté et ne pouvait imaginer que si Dan s’était arrêté de pleurer, c’était uniquement
parce qu’il n’avait plus de larmes à verser.


    Quelques minutes plus tard, il stoppa la voiture brutalement au milieu de Deathmont Sreet. Il ouvrit la portière
et laissa le véhicule phares allumés sans couper le moteur
pour se ruer auprès de son fils qui gisait sur le macadam
dans la lumière jaune des phares.


    – Leck ! Leck, tu m’entends ? Réponds-moi, c’est papa !
Leck ! S’il te plaît, réponds-moi !


    Le silence était impressionnant. Dan n’avait pas quitté
la voiture. Le petit chien était mort, la tête écrasée sous
une grosse pierre. Il était étendu à côté de Leck.


    Tous les deux baignaient dans le même sang.


    Dan observait la scène entre ses doigts, les mains sur
son visage. Il était assis sur le siège avant, il tremblait. Il
avait froid.


  


  

     


    
        
          Chapitre 16
        
      


     


    Becky s’était rapprochée de son père et se tenait maintenant à côté de lui près de la fenêtre. Elle regardait son
frère assis sur un banc sous les tilleuls aux branches torves
et sans feuilles. De loin, elle distinguait sa silhouette sous
la lumière voltaïque des lampadaires du parc.


    Il avait posé ses mains sur son visage et paraissait
abattu. Elle se demanda si elle n’aurait pas mieux fait de se
taire. Elle savait ce que ressentait Dan. C’était tout elle, ça !
Elle parlait sans réfléchir. Elle s’en voulut d’avoir été stupide. Elle aurait dû se douter que Dan allait mal supporter
que leur père le prenne pour Leck. C’était évident ! Elle
aurait dû aller dans son sens et, comme lui, essayer de faire
entendre raison à leur père. Au lieu de cela, elle l’avait
conforté dans son erreur et l’avait encouragé à continuer.
Elle n’avait pas réalisé qu’en agissant ainsi, elle mettait
Dan dans une situation insupportable.


    Elle le connaissait bien. Si quelqu’un le connaissait,
c’était bien elle. Ça, elle pouvait l’affirmer et personne ne
pourrait dire le contraire. C’était quand même elle qui
l’avait élevé. Leur relation n’en était que plus complexe, du
reste, et les rôles de chacun, plus confus.


    Depuis la mort de leur mère, c’était elle qui avait fait
office de maman auprès de ses deux frères. Aujourd’hui
encore, il lui arrivait de se comporter parfois comme une
mère avec Dan.


    C’était l’aînée. Elle allait sur ses treize ans. Ils n’étaient
que deux petits garçons brutalement livrés à eux-mêmes.
Ils n’étaient pas armés pour faire face au drame.


    Elle était vite devenue à leurs yeux « la petite maman »
comme ils avaient fini par l’appeler tous les deux. Dan
allait avoir trois ans et Leck en avait sept. Comment
aurait-il pu en être autrement ? En était-il encore autrement aujourd’hui ? se demanda-t-elle.


    À la mort de Leck, Dan s’était encore plus replié sur
lui-même. Il s’était enfermé dans sa douleur et elle avait
dû faire preuve d’énormément de patience pour le ramener doucement au monde. Elle se disait parfois que, à
cette époque, elle l’avait en quelque sorte, à sa manière,
réenfanté.


    Cette analyse lui convenait assez. Elle pensait qu’elle
correspondait finalement assez bien à la réalité.


    Sans elle, Dan ne s’en serait jamais remis et aurait sombré dans l’autisme. Elle n’en doutait pas. Sans son amour,
il aurait basculé dans la partie muette des âmes. Elle s’accordait ce crédit.


    Elle se souvenait que, des mois après le drame, il n’arrivait toujours pas à supporter l’idée que Leck soit mort. Il
n’acceptait pas non plus que les coupables restent libres et
impunis. Il n’imaginait pas que la police ne puisse pas les
retrouver. Que ceux qui avaient tué Leck puissent continuer leur chemin comme si rien n’était arrivé et vivre
sans avoir à répondre de cet acte lui avait toujours été
intolérable.


    Pour elle aussi, mais à dix-neuf ans, on peut arriver à
surmonter sa révolte. En fait, elle n’avait pas eu le temps
de s’y attarder. Il lui avait fallu également s’occuper de
leur père qui avait bien failli sombrer dans une dépression
profonde.


     


    Avec philosophie, elle se dit qu’à se pencher sur la
peine des autres, il ne reste plus de temps pour sa propre
peine. Cela avait peut-être été une chance pour elle,
pensa-t-elle.


    Elle se rappela que Leck était mort à l’hôpital trois
jours après l’agression, sans être sorti du coma. Dan aurait
voulu lui demander pardon avant qu’il ne les quitte. Elle
le savait. Il le lui avait dit plus tard. Il se sentait coupable.
Infiniment coupable. C’était lui qui aurait dû mourir et
pas Leck. Becky n’avait jamais réussi à lui ôter cette idée de
la tête. L’enfance de Dan était morte dans cette ruelle au
côté de Leck. Ce soir-là, la culpabilité avait envahi l’âme de
son petit frère et elle ne finirait jamais de le ronger.


    Elle avait compris depuis longtemps, depuis le premier
jour où il en avait parlé, où il leur avait dit qu’il voulait
être flic, que, consciemment ou inconsciemment, il passerait sa vie à rechercher les agresseurs de Leck. C’étaient eux
qu’il voyait en chaque voyou qu’il arrêtait. C’étaient leurs
visages qu’il projetait sur chaque visage d’assassin. Ces
visages dont il n’avait pu voir que les contours. C’étaient
eux qu’il pourchasserait indéfiniment.


    Si la vie de couple de Dan avait été un désastre, c’était
pour cette raison. Elle en était sûre, et elle était également
convaincue qu’il ne pourrait jamais avoir une relation
durable avec une femme, parce qu’aucune femme n’accepterait que son mari la trompe avec des fantômes.


    Est-ce qu’il se posait les bonnes questions ? Ce serait
bien s’il acceptait de venir avec elle aux réunions des
Enfants des Planètes. Le Père pourrait l’aider comme il
l’avait aidée, elle.


    Mais Dan était têtu et ne voulait rien entendre. Il lui
reprochait de fréquenter « sa bande de demeurés ».


    C’était pourtant ces prétendus demeurés qui lui avaient
donné les clés pour comprendre le monde et l’accepter.
Elle savait maintenant que ce qui faisait souffrir, c’était
de ne pas avoir de réponse. Et elle avait appris que les
réponses sont dans les questions. Qu’il suffisait de se poser
les bonnes pour cesser de souffrir. Mais, se les poser honnêtement. Elle en avait fait l’expérience et elle pouvait en
témoigner. Tout est en nous puisque nous sommes tout.


    Le Père a raison.


    Tant qu’elle s’était posée la mauvaise question, elle
n’avait pas trouvé de réconfort. Tant qu’elle s’était demandée s’il était juste de mourir d’une rupture d’anévrisme à
quarante ans ou s’il était juste de perdre sa mère à treize
ans, elle n’avait pas eu de réponse. Mais le jour où elle
avait posé la bonne question, alors tout était devenu lumineux. C’était Chris qui la lui avait soufflée. « Est-ce que tu
sais pourquoi on souffre ? » lui avait-il demandé le jour où
elle avait pris la parole pendant une des réunions.


    Elle avait exposé, comme chacun devait le faire lors des
rassemblements « ouverture de soi », ce qui lui faisait le
plus de mal dans sa vie. Et Chris, l’apôtre du Père, lui avait
alors ouvert les yeux.


    C’était ça, la bonne question : Est-ce que je sais pourquoi je souffre ? Et la réponse était d’une simplicité enfantine. Comment ne l’avait-elle pas compris plus tôt ? On
souffre parce qu’on vit et qu’on ne peut pas vivre sans
souffrance. Alors, peu importe la cause de la souffrance !
C’était ça, le truc ! Inutile de chercher à supprimer les
causes, on ne les supprime jamais. On ne fait que les remplacer. On se moque de savoir ce qui nous fait souffrir. Il
faut se concentrer sur les effets de la souffrance et n’en
gérer que les symptômes, pas les causes.


    Becky souffrait, mais elle ne cherchait plus à changer
les choses. Voir son père prisonnier de sa maladie lui faisait mal autant qu’à Dan, mais elle arrivait à dissocier la
cause et l’effet.


    Elle pouvait sans aucun problème regarder son père se
débattre dans son chaos intérieur sans se laisser envahir
par le stress. Chacun devait vivre avec sa propre souffrance.


    La sienne lui appartenait. Qu’elle se nourrisse des événements auxquels elle était confrontée était chose normale. Celui-ci ou un autre, quelle différence ?


    Dan devrait apprendre, lui aussi, à assimiler sa douleur à un élément intrinsèque à sa vie. Faire comme elle
et essayer de comprendre le message que le « tout » leur
transmettait. Comprendre que ce qui arrivait à leur père
n’était pas une maladie, mais un voyage initiatique. Par ce
chemin, Becky avait pris conscience que la peur des gens
face à la maladie d’Alzheimer ou à la sénilité prouvait que
la plupart d’entre nous, finalement, perçoivent la normalité de la vie comme une accumulation de souvenirs, et
que la raison d’être d’un individu est liée à ses mémoires
et se résume à ça.


    Pour beaucoup, nous ne serions qu’une mémoire,
historique, affective, sensuelle, cohérente et construite.
Impossible !


    Nous sommes bien plus que ça !


    Le Père l’avait dit des centaines de fois et elle le savait
maintenant. Nous sommes une partie du « Tout », et
comme le « Tout » est en chacun, nous sommes aussi
l’autre. Becky, Dan et leur père étaient les parties d’un
même ensemble et, à ce titre, quand elle venait voir son
père, c’était elle qu’elle venait voir.


    En tout cas, une partie d’elle-même, pensait-elle. Une
partie d’elle-même qui avait quelque chose à lui dire. Un
message à faire passer, une route à lui indiquer.


    Warren et les jumelles ne la comprenaient pas. Dan
encore moins. Mais, malgré tout, les jumelles venaient
voir leur grand-père. Elles l’accompagnaient assez souvent.
Peut-être qu’un jour elles comprendraient. C’était tout le
mal qu’elle souhaitait à ses filles. Qu’elles comprennent
que toutes les réponses étaient en elles.


    Elle se demanda depuis quand elle-même n’avait pas
rendu visite à son grand-père. Cela faisait une éternité. Elle
se promit de passer le voir le plus tôt possible. Elle avait
prévu de se rendre à Toronto, le mois prochain, pour participer au rassemblement des Enfants des Planètes. Peut-être
ferait-elle mieux de se rendre à San Diego rendre visite à
son grand-père ?


    Elle jeta un dernier regard au parc. Dan était parti sans
leur dire au revoir.


    Il avait toujours été le préféré de leur grand-père.


  


  

     


    
        
          Chapitre 17
        
      


     


    Le fauteuil roulant ne passait pas. Quand Edward
n’était pas à la maison pour l’aider à franchir le seuil de
la porte, Sylvio parlait à sa femme depuis le couloir. Elle
restait allongée dans son lit qu’elle ne quittait plus guère
depuis des années et il lui faisait la conversation depuis
son fauteuil. Pour l’instant, elle semblait dormir. Sa respiration était paisible et ses paupières fermées. Sylvio appréhendait les réveils de sa femme, de plus en plus pénibles.
Sa douleur se ranimait en même temps et la pauvre
femme gémissait à fendre l’âme de plus en plus longtemps
chaque fois qu’elle reprenait conscience. Ses escarres la torturaient et ses articulations sans cartilage distillaient dans
tout son corps des brûlures insupportables.


    Le ventre de Sylvio se nouait chaque fois qu’il l’entendait geindre. Rien n’est plus douloureux que d’assister à
la souffrance de ceux qu’on aime et être impuissant à les
soulager.


    Il l’observait, étendue sur son lit, si fragile et déjà
presque ailleurs. Il se dit qu’il ne supporterait pas qu’elle
s’en aille avant lui. Tous les deux n’étaient plus que des vestiges d’une vie et disparaîtraient bientôt, mais il voulait
mourir avant elle.


    Il se rappelait combien Paloma avait été belle. Il
la revoyait encore dans la fraîcheur de ses dix-sept ans
descendre les escaliers du perron et courir vers lui. Il
l’attendait en bas, les cheveux gominés et le cœur battant.
Le temps défilait sans contrainte.


    Il se jura, une fois encore, que si elle mourait avant lui,
il la suivrait dans la mort.


    Des images remontaient de façon anarchique au gré
des associations d’idées en dehors de toute chronologie. Il
n’avait que faire de l’ordre des choses.


    Il se souvenait de sa robe rouge qui volait au vent. Il se
revoyait dans son blouson de cuir fauve au guidon de sa
Vespa. Il ressentait la pression des mains de Paloma quand
elle s’accrochait à sa ceinture et que la Vespa s’élançait sur
les chemins de terre battue. Ils avaient fière allure tous les
deux. Ils étaient beaux à voir. Dans la communauté des
immigrés portugais de New York, ils étaient l’exemple
même de la réussite d’intégration de la première génération. Celle d’Américains portugais issus de la vague de
1912 et nés aux États-Unis.


    Tout n’avait pas toujours été facile. Il avait fallu se
battre pour accéder au rêve américain.


    Il revoyait son premier garage de motocycles sur Silver
Street. Puis celui de Boston quand ils avaient quitté New
York à la naissance de Maria. Il avait été le premier concessionnaire Vespa de Boston. Le poster du « Paperino » dédicacé par Armando Piaggio lui-même lui apparut nettement comme s’il était fixé au mur de la chambre devant
lui.


    Il était tel qu’il l’avait connu, accroché sur un pilier
du garage. Le « Paperino », premier modèle de scooter de
chez Piaggio. Un prototype qui ressemblait à un canard. Il
n’avait pas été commercialisé, mais il restait l’ancêtre de la
Vespa.


    Tout comme lui aujourd’hui : un ancêtre.


    Il revit Paloma dans son tailleur gris à liseré blanc, avec
ses cheveux noirs roulant sur ses épaules.


    Elle venait le chercher avec Maria et toutes les deux
l’attendaient devant le garage. Elle refusait d’y entrer prétextant que Maria allait salir sa petite robe à pois. En réalité, et Sylvio l’avait toujours su, elle n’aimait pas l’odeur
d’huile brûlée et de gomme mélangées qui y régnait. Ni
les vrombissements des moteurs ou les explosions des pots
d’échappement encrassés.


    Tout ce que lui aimait !


    Le temps est un vieux salopard, pensa-t-il. Il reprend plus
vite qu’il ne donne. D’ailleurs, il ne donne jamais rien. Il ne fait
que prêter.


    Que restait-t-il au bout du compte ? Au bout du chemin, après tous ces efforts, ces sacrifices, ces malheurs et
quelques bonheurs ? Pas grand-chose ! Un peu d’espoir
pour ceux qui suivent et la certitude que ça s’arrête là pour
soi. Il conclut que la vie était une garce qui joue avec les
joies et les peines en ayant tendance à préférer les peines.


    Paloma ne bougeait pas. Il se dit qu’elle dormirait certainement encore quand Jade rentrerait.


    La petite était de service aujourd’hui.


    Il aurait bien voulu qu’elle se trouve un mari et s’en
voulait d’avoir été avec Paloma depuis des années un frein,
en plus d’être un poids pour elle. C’était à cause d’eux
qu’elle ne s’était jamais engagée dans aucune relation
durable.


    Bientôt ! pensa-t-il. Bientôt. Il est temps.


    Maria était leur fille unique. Le jour du drame, le
monde s’était écroulé. S’il n’y avait pas eu Jade et le petit à
élever, ils auraient certainement suivi Maria dans la mort.


    Ils en avaient souvent parlé ensemble. Mais il y avait
Jade et Edward.


    Il y avait eu tous ces problèmes à gérer. Tous ces soucis.
Cette autre catastrophe venue s’ajouter à la disparition de
Maria et de Pablo et qu’ils n’avaient pas le droit de leur
laisser supporter seuls. C’était à lui et à Paloma de régler
ça. Pas à eux.


    Jade n’avait jamais connu toute la vérité. Elle avait toujours ignoré que Maria était au volant, que c’était elle qui
avait brûlé le feu rouge. Jamais su que le conducteur du
camion avait eu le bras arraché lors de la collision. Elle
ignorait aussi que la police d’assurance de la voiture n’était
pas à jour au moment de l’accident.


    Ils lui avaient caché qu’il leur avait fallu faire face aux
dépenses sans l’aide de personne et vendre le garage pour
indemniser le pauvre homme.


    Ils s’étaient tus. Jade avait toujours cru qu’il s’était
séparé du garage uniquement parce qu’il était trop vieux
pour s’en occuper sans Pablo et que l’affaire était en faillite.


    C’est vrai qu’il était vieux. Mais l’affaire tournait bien.
Quelle heure était-il ? Sylvio consulta sa montre. Bientôt
huit heures. Jade n’allait pas tarder. Edward non plus. Il
manœuvra son fauteuil et se dirigea doucement vers la
salle à manger dans l’intention de mettre le couvert afin
qu’elle trouve la table prête à son arrivée.


    Edward rentra avant Jade.


    Il embrassa son grand-père et alla jeter un coup d’œil
rapide dans la chambre de sa grand-mère pour s’assurer
que tout allait bien avant de se diriger vers la cuisine.


    – Elle dort tout le temps ! fit-il remarquer à Sylvio, en
se servant un verre de jus d’orange et en engloutissant une
tranche entière de jambon cuit, devant le frigo ouvert.


    – Il arrive un âge où c’est la meilleure des choses à faire,
lui répondit Sylvio en soupirant.


    – Mais toi, tu dors pas tout le temps, papy, et t’es plus
vieux que mamy.


    – C’est que je ne peux pas ! Si je pouvais…! Je ne dors
pas parce que je n’y arrive pas. Sinon je ferais comme ta
grand-mère.


    Edward s’était assis à table, en face de son grand-père.


    – Elle est rentrée, Jade ?


    Sylvio allait répondre qu’elle ne tarderait pas quand
Jade ouvrit la porte. Elle déposa son blouson sur un cintre
dans la penderie de l’entrée et son holster avec son arme
de service sur l’étagère au-dessus.


    – Coucou !


    Elle embrassa son grand-père et ébouriffa Edward.


    – Ça va ?


    – Super. On mange quoi ?


    Edward s’était précipité sur les deux sacs que Jade
venait de poser sur la table.


    – Chinois ! lui répondit-elle.


    – Tant que ça se bouffe !


    – J’ai vu avec le capitaine Merry. C’est d’accord pour
ton stage.


    – C’est con ! Merde ! Je vais devoir te supporter pendant
trois semaines ! Je sais pas si je vais y arriver, plaisanta-t-il.


    Sylvio intervint.


    – Ne parle pas comme ça à ta sœur, tu veux !


    – C’est pour rire, papy !


    – Eh bien, même pour rire.


    Edward sortit des sacs les boîtes en carton aux couleurs
de La Pagode d’or et les disposa devant lui.


    – Faut manger tant que c’est chaud.


    Il se tourna vers sa sœur.


    – Je vais faire quoi, là-bas ?


    – Je ne sais pas. C’est moi qui vais m’occuper de toi. Tu
m’apporteras le café.


    Elle changea de sujet et s’adressa à son grand-père.


    – Ça a été, mamy, aujourd’hui ?


    – Ni mieux ni pire que d’habitude. Tu sais, à nos âges,
on n’attend plus qu’une chose…


     


    Edward poussa gentiment le fauteuil de son grand-père
pour l’installer correctement devant la table.


    – L’heure de manger ! C’est ça ?


    Sylvio ne put s’empêcher de sourire.


    – C’est ça…! On attend l’heure de manger.


    – Est-ce que je serai avec Dan aussi ?


    – Je ne sais pas. Tu le verras. Mais c’est moi qui serai ta
responsable. Alors tu feras ce que je te dirai.


    – Il est d’accord, Dan ?


    – Faudra bien !


    – Tu crois que ça lui fera plaisir ?


    – C’est quoi cette question ?


    Edward rougit.


    Jade les laissa dans la salle à manger pour aller dire
bonsoir à sa grand-mère. La chambre était plongée dans
la pénombre. Paloma n’avait pas bougé depuis tout à
l’heure. Elle était étendue dans la position dans laquelle
l’avait laissée Sylvio. Toute menue dans ce lit qui avait toujours semblé trop grand pour elle. Jade se pencha pour lui
déposer un baiser sur le front. Il était glacé. Elle lui souleva les mains pour les glisser sous les couvertures. Elles
étaient froides. Trop froides. Jade lui caressa la joue et son
cœur compris bien avant sa raison. Un ultime drame et
une libération.
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    WEEKEND SANGLANT : SUICIDES MEURTRIERS


     


    « Vendredi matin, un forcené se donne la mort après
avoir abattu sa femme et sa fille de vingt-quatre ans.


    À Beacon Hill, un homme de quarante-six ans a froidement tiré sur son épouse et sa fille avant de retourner son arme contre lui. Alertés par des voisins qui ont
entendu des coups de feu vers cinq heures du matin, les
autorités se sont rendues immédiatement sur les lieux du
drame. Les policiers ont découvert les corps des trois victimes sans vie. Drame familial ou drame social, les causes
de cette tragédie sont encore floues et la police ne rejette
aucune hypothèse. L’homme, un ancien toxicomane ayant
suivi une cure de désintoxication aux drogues dures à
l’hôpital Kennedy il y a deux ans, était craint par son voisinage qui le décrit comme irascible et violent. Selon des
sources proches de l’enquête, la police aurait trouvé dans
une des poches du meurtrier des analyses médicales comparatives d’ADN récentes attestant que le meurtrier n’était
pas le père biologique de sa fille. Peut-être la cause de ce
drame de la violence conjugale, la raison qui aura poussé
cet homme à commettre l’irrémédiable…


    Personne pour l’instant ne peut l’affirmer mais c’est
probablement dans cette direction qu’il faudra chercher
les éléments de réponse pour comprendre ce qui s’est
passé dans la nuit de jeudi à vendredi dans ce quartier
tranquille de Boston.


    Un autre drame s’est déroulé cette même nuit à
quelques rues de là. Un individu, d’une quarantaine
d’années également, s’est donné la mort à son domicile.
L’homme s’est pendu après avoir rédigé et adressé une
lettre à notre journal — lettre que nous avons pris la décision de ne pas publier en raison de son caractère diffamatoire et injurieux —, dans laquelle il expliquait qu’il mettait fin à ses jours parce qu’il avait appris, suite à un test
ADN, qu’il n’était pas le père biologique de son enfant.


    Même si la santé mentale de l’individu, suivi pour une
dépression grave depuis de longs mois, peut être mise en
cause, nous ne pouvons nous empêcher de faire le rapprochement entre ces deux drames et de nous poser la question du bien-fondé des tests ADN à tout-va. Ont-ils été les
éléments déclencheurs ? N’y a-t-il pas danger lorsqu’ils
sont pratiqués à la demande d’individus à la personnalité
fragile ?


    À l’éclairage de ces drames, il est légitime de s’interroger sur la banalisation de ces tests et de leurs effets. Ne
doit-on pas réétudier la possibilité donnée à tout citoyen
de pouvoir procéder à un test ADN sans aucune restriction ni contrôle ? N’est-il pas temps de légiférer sur cette
pratique qui risque d’être la porte ouverte à de nouveaux
drames prévisibles et qui pourraient être évités ? »


    Sue reposa ses lunettes sur le bureau et tendit le journal à son mari en souriant.


    – Lis ça, c’est intéressant.


    Ralph prit le Daily Boston et parcourut l’article.


    – Suicides meurtriers ! Ils ne savent plus quoi inventer
comme conneries ! Ça veut rien dire.


    – C’est pas de ça dont il s’agit. Tu as lu l’article ?


    – Oui. Et alors ?


    – Je me demande pourquoi ces types ont eu l’idée de
faire des tests ADN.


    Ralph haussa les sourcils en signe d’incompréhension
et replia le journal.


    – J’en sais rien.


    – Tu ne te demandes pas ce qui a pu les pousser à faire
un test ? insista-t-elle en inclinant son visage et en plissant
les yeux.


    Ralph la regarda sans broncher. Elle se leva et alla baisser les stores vénitiens pour couper un peu la lumière.
Elle resta quelques instants, immobile, derrière la vitrine
de l’agence, à scruter entre deux lattes entrouvertes la rue
vide, puis se retourna pour ajouter :


    – Si tu en fais un, je le fais aussi.


    – Tu es folle ! Pourquoi tu veux faire un test ADN ? Ça
va pas ? s’écria Ralph.


    Il attendit qu’elle soit revenue s’asseoir en face de lui
pour lui lancer en plaisantant avant de reprendre le journal :


    – Est-ce que tu ne serais pas certaine d’être la mère de
tes enfants, par hasard, ma chérie ?


    Sue ne répondit pas tout de suite. Elle se berçait sur sa
chaise. Elle faisait doucement basculer son dossier d’avant
en arrière. Elle cessa ce mouvement et finit par murmurer
le regard dans le vague :


    – Je ne sais pas. J’ai une drôle de sensation.


    Et elle se tut.


    Elle chercha à capter le regard de Ralph. Quand il finit
par lever les yeux, elle poursuivit :


    – C’est comme un mauvais pressentiment, Ralph.
L’email sans doute. Et maintenant cet article. Il y a quelque
chose qui m’angoisse dans tout ça.
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    Le squat de North End abritait, en dehors de Rick Leysson et Jarry Courtois, un groupe de Latinos fraîchement
débarqués de Los Angeles et une jeune femme aux os saillants et au regard vitreux. Une junkie entre deux mondes
dont le fantôme traînait entre le sixième et le quatrième
étage. Il ne fut pas très difficile à Dan de localiser Rick et
Jarry. Tous les deux étaient inscrits au fichier central pour
vol de voiture et agression. Courtois avait été condamné
à deux ans dont six mois ferme en 2011. Avec les remises
de peine, il n’en avait fait que trois. Et Leysson, quant à lui,
avait écopé de douze mois avec sursis pour complicité.


    Depuis, ils avaient été plus ou moins impliqués dans
deux affaires de drogue sans qu’on ne puisse rien prouver
contre eux. La justice ne les avait jamais inquiétés faute de
preuves.


    Aux Stups, on tenait pour acquis qu’ils trempaient
dans un trafic de cocaïne entre Québec et Boston, mais, là
encore, aucune preuve pour les arrêter. Deux petits revendeurs sans envergure tenus à l’œil par la police.


    Le squat dressait sa carcasse noircie entre une casse de
voitures abandonnée et une série de docks et de hangars
en tôle construits à la va-vite pour servir d’entrepôts à la
Rock Construction, une société de terrassement et de gros
œuvre dont le nom s’étalait en grosses lettres à moitié
effacées sur le fronton du plus grand des entrepôts.


    Dan pouvait voir les piles de treillis soudés rouillés, les
palettes de parpaings éclatés, des alignements de poutres
d’où dépassaient des fers à béton, laissés aux quatre
vents sous les hangars aux murs défoncés, et des sacs de
ciment éventrés abandonnés aux intempéries, autour des
bâtiments. Il pensa à tout ce qu’aurait pu faire la Rock
Construction avec ce ciment inutilisé.


    Tant de choses sont gaspillées, perdues pour tout le
monde par la force des événements. Qu’avait-il bien pu
se passer pour que la Rock Construction soit contrainte
d’abandonner ces lieux ? Dan se fit la remarque que les
entreprises étaient un peu comme les hommes : vouées à
leur destin. Est-ce que nous sommes toujours obligés de
nous soumettre à l’implacable programmation de nos
vies ? A-t-on une chance d’échapper à ce rouleau compresseur qui avance irréversiblement de la cause à l’effet ? Il ne
put s’empêcher de se remémorer sa soirée de samedi avec
son père et sa sœur. Ce gâchis ! Leck, lui aussi, avait abandonné les lieux, et leurs vies ressemblaient à ces bâtiments
délabrés qui n’avaient plus de fonction particulière sinon
celle de porter la mémoire d’un passé révolu. Il n’aurait
pas pensé être encore autant perturbé par ce drame. Mais
retrouver Leck d’une manière aussi violente dans les yeux
de son père avait été au-dessus de ses forces. Il n’avait pas
eu le courage de réaffronter son regard et il avait quitté
l’institut sans lui dire au revoir. Peut-être aurait-il dû s’y
efforcer ? Il l’avait privé d’un moment de bonheur. Ils
étaient si rares.


    Que cela pouvait-il bien faire ? Est-ce qu’il y a deux
bonheurs ? Un qui serait acceptable et l’autre qu’il faudrait
refuser sous prétexte qu’il se manifesterait pour de mauvaises raisons ? En avait-il le droit ?


    Tout cela était regrettable, mais les regrets ne servent
à rien. Il était bien placé pour le savoir. Il en avait fait la
cuisante expérience. La seule chose acceptable était d’avancer. Aller de l’avant à la rencontre de son destin.


    Au fond de lui, il savait que ces visites à son père
allaient s’espacer de plus en plus. Elles devenaient difficiles,
presque insupportables, au-dessus de ses forces. Irrémédiablement, il prendrait ses distances. Celles qui donnent la
mesure de l’oubli. Il était vital de rompre non pas avec
le passé mais avec un présent qui ne portait en lui qu’un
naufrage inéluctable. Il laissait ce marécage des sentiments
à sa sœur. Son présent à lui devrait avoir les yeux d’une
femme, pas le regard d’un mort. Karen lui avait parlé un
jour d’un auteur français qui avait écrit « Familles, je vous
hais ». Il avait trouvé cette phrase horrible. Aujourd’hui,
il se posait la question. C’était peut-être lui qui avait raison. Et il n’était pas loin de partager ce sentiment. Il entrevoyait la base d’un nouveau modèle de pensée dans lequel
il s’affranchirait du poids du devoir. Il ressentait confusément que le prix de la famille était la liberté. Un trop
lourd tribu qu’il n’était pas prêt à payer.


    L’entrée de l’immeuble était à l’image des alentours.
Pas de porte, des murs délabrés, une cage d’ascenseur
béant dans le vide et un escalier en ruine.


    Sans les informations que lui avaient fournies les collègues des Stups, Dan aurait mis une éternité pour dénicher
leur planque.


    Dylan n’avait pas été coopératif au téléphone, mais ça,
Dan s’y attendait. Il prétendait ne pas savoir où se trouvaient les deux témoins censés confirmer son alibi et ne
pas savoir non plus comment les contacter. Il jurait qu’ils
ne se voyaient que de temps en temps par hasard en ville
au Starbuck de Central Village à Roxbury le samedi après-midi. Il n’en savait pas plus.


    Le bâtiment semblait complètement inhabité. La plupart des fenêtres avaient été condamnées par des morceaux de contreplaqué cloués sur les restes de châssis. Les
vitres avaient depuis longtemps volé en éclats. La lumière
du milieu de matinée ne trouvait aucun chemin qui lui
aurait permis de passer au-delà des murs. À l’intérieur,
l’humidité exerçait son travail de sape, laissant la part belle
à toutes les moisissures.


    Dan enjamba un tas de détritus abandonnés au pied de
l’escalier et grimpa. Au cinquième, il croisa Melly avachie
dans un coin du palier. Il lui demanda si elle savait où
logeaient Jarry et son copain. Melly ne bougea pas, ne
répondit pas. Elle se contenta d’uriner.


    L’odeur aigre qui se dégageait de la jeune femme était
écœurante et Dan préféra poursuivre son ascension sans
plus s’occuper d’elle. Il se promit de prévenir les services
sociaux dès son retour au bureau. Mais il savait déjà que
c’était peine perdue et que la démarche était vouée à
l’échec. Elle faisait partie des dégâts collatéraux de notre
marche du progrès. Quoi que les services sociaux fassent
pour elle, elle reviendrait là. Ce n’était pas une raison pour
ne rien faire, essaya-t-il de se convaincre.


    Arrivé au septième et dernier étage, sur sa droite une
lueur vacillante filtrait derrière une porte entrouverte au
milieu du couloir. Il se dirigea d’un pas ferme vers l’appartement et, sans cérémonie, entra en poussant violemment
le battant déjà défoncé.


    Jarry et Rick se levèrent d’un bond en même temps.


    – Hé mec ! Tu te crois où là ?!


    Jarry s’avança menaçant. La pièce était vide à l’exception de trois matelas crasseux jetés à même le sol et d’une
caisse en carton sur laquelle brûlait une bougie. Rick
cachait quelque chose dans son dos et une petite cuillère
finissait de rouler par terre sur le carrelage cassé.


    – Tu cherches quoi ? T’es chez quelqu’un, là, mec !
Casse-toi avant que…


    Dan montra son insigne, coupant court à l’invective.


    – Police de Boston ! Jarry Courtois ?


    Il montra du menton celui qui était resté en retrait.


    – Rick Leysson, je suppose ?


    Jarry s’était soudain figé. Il regardait d’un air inquiet
derrière Dan, s’attendant à une descente de police. Il
répondit sur un ton adouci.


    – Qu’est-ce que vous nous voulez ? On n’a rien fait.


    – Juste vous poser quelques questions.


    – On sait rien.


    – Vous allez peut-être quand même pouvoir me dire si
vous connaissez Dylan Bennett ?


    Jarry se détendit.


    – Dylan ? Pourquoi ? Qu’est-ce qu’il a fait ?


    – Ça, c’est vous qui allez me le dire. Quand avez-vous
vu Dylan Bennett pour la dernière fois ?


    – Pourquoi ? Il est mort ?


    – Contentez-vous de répondre à mes questions.


    Jarry qui avait été le seul à parler jusque-là se retourna
vers Rick et l’interrogea des yeux. Rick s’avança à hauteur
de son copain.


    – La dernière fois qu’on l’a vu, c’était pour son
anniversaire.


    – C’était où ?


    – Au parc du centre-ville.


    – Vous avez passé toute la soirée avec lui là-bas ?


    – J’sais pas. Il est passé vers dix ou onze heures je crois.
On est allés au 7 to 7 de Main Street et on est revenus se
torcher dans le parc. Après je sais plus. Lui, il est parti je
sais pas où et nous, on est restés.


    – À quelle heure il est parti ?


    – Il est pas resté longtemps avec nous. Il avait un truc à
faire. Le temps de vider un pack ou deux.


    – Combien de temps ?


    – Pas longtemps. Écoutez, on sait pas ce qu’il a fait, ce
mec, mais nous on n’a rien à voir avec lui. On le connaît
à peine. C’est un pantin. C’est un de ces fils de pute, une
petite frappe qui veut se la péter dur. Un de ces petits cons
qui se la jouent Scarface, mais il habite chez papa-maman.
S’il a fait des conneries, nous, on n’y est pour rien.


    – Est-ce que vous savez où il est allé quand il vous a
quittés ?


    – Il nous a dit qu’il était sur un gros coup. Mais il
raconte que des conneries, alors nous, on n’a pas relevé. Il
fait ce qu’il veut. Il a pris sa bagnole et il est parti.


    Dan redressa la tête.


    – Comment ça « sa bagnole ». Il était en voiture ?


    – Ben ouais. Une BM.


    Dan fit préciser à Rick le type de BM. Jarry et Rick
confirmèrent qu’il s’agissait d’un 4x4 BMW X5 noir.


    Dan n’en attendait pas tant. Cette information faisait à
l’évidence de Dylan le suspect numéro un du meurtre de
son père. Le discours de Dylan n’avait pas été clair et Dan
savait qu’il avait quelque chose à cacher. Restait à savoir
quoi. Mais de là à en faire le coupable, il y avait encore
une marge, et même si elle était fragile, Dan se refusait à la
franchir pour l’instant.


    Le soir du crime, Dylan roulait avec le 4x4 de son père
et ce même 4x4 avait été retrouvé sur le parking du campus le lendemain à deux cents mètres des lieux du crime.


    Dylan allait avoir à expliquer pourquoi.


    L’interrogatoire qu’il devait mener l’après-midi allait
probablement se transformer en garde à vue. Dan avait
finalement fait reporter la convocation de Dylan. Il voulait pouvoir vérifier son alibi avant de l’interroger.


    Malgré ces deux témoignages qui mettaient Dylan
en difficulté, Dan ressentait une réticence à accepter son
implication directe dans le meurtre de son père.


    Il appela Tom pour savoir si les portes de la voiture
étaient verrouillées quand ils l’avaient trouvée sur le
campus.


    Jade n’avait pas pris son service ce matin. Elle serait
probablement absente quelques jours. Sa grand-mère était
morte dimanche soir. Il était passé immédiatement la voir
dès qu’elle le lui avait appris. Dan l’avait trouvée affectée,
mais moins qu’il ne l’aurait pensé.


    On enterrait la pauvre femme mardi. Il irait à
l’enterrement.


    Décidément, ce week-end avait été un week-end de
merde.


    Tom lui confirma que le véhicule était fermé et qu’il
avait été embarqué pour être inspecté. En arrivant près
du tout-terrain, ils avaient remarqué l’écharpe sur le siège
avant à travers les vitres. Il lui précisa qu’ils n’avaient pas
encore reçu le rapport d’inspection du 4x4. Il devrait arriver dans l’après-midi. Est-ce qu’il y avait un point en particulier que Dan voulait faire vérifier ?


    Dan lui demanda de se mettre en quête des clés du
véhicule et d’aller voir chez les Bennett discrètement s’il
pouvait les dénicher. Il regretta immédiatement cette idée.
Il connaissait trop Tom pour ne pas s’inquiéter de ce qu’il
pourrait faire comme dégâts.


    À moins qu’elles ne soient dans les vêtements de la victime et qu’ils ne les aient pas trouvées ?


    Tom répondit qu’il n’y avait pas de clés ni dans les vêtements du docteur Bennett ni dans la benne ni au labo.
Celui-ci avait été passé au peigne fin et les clés n’auraient
pas pu échapper à la fouille.


    Dan le remercia et raccrocha.


    Il laissa les deux petits truands à leur feu de camp pour
petite cuillère et quitta les lieux sans les saluer.


     


    En redescendant, une odeur âcre qu’il reconnut immédiatement lui sauta au visage et suscita chez lui un haut-le-cœur qu’il maîtrisa difficilement. Melly n’avait pas
quitté son coin. Il accéléra le pas.


    Avant d’enfourcher sa moto, il appela les services
sociaux.


  


  

     


    
        
          Chapitre 20
        
      


     


    Il n’en avait rien à foutre de ce flic. Pour qui se prenait-il ? C’était avec des mecs comme lui qu’on alimentait
toutes les guerres sur la planète. Des types avec des idéaux
gros comme trois pâtés de maison, prêts à se faire sauter le
caisson par n’importe quel pingouin à l’autre bout de la
terre pour défendre des concepts à la con, pas plus valables
que la dernière danse de la pluie chez les Zoulous. Démocratie, quelle belle escroquerie ! Droits de l’homme ? Pourquoi il en aurait plus qu’une langouste ? À quel titre ?


    Ils le faisaient marrer tous ces donneurs de leçons. De
quel droit ce petit flicaillon venait l’emmerder ? Qu’est-ce
qu’il croyait ? Qu’il l’impressionnait du haut de son mètre
quatre-vingts avec ses muscles de bodybuilder et son sourire de gendre idéal ? La caricature du bon GI américain, le
symbole de l’Amérique bien-pensante ! S’il croyait qu’avec
ça, il allait pouvoir le faire plier, il se mettait le doigt dans
l’œil ! Ce con de flic avait eu de la chance d’avoir changé
l’heure de la convocation et d’avoir reporté le rendez-vous
à l’après-midi, sinon il aurait pu attendre longtemps. De
toute façon, il ne serait pas allé au commissariat à sept
heures du matin ! C’était n’importe quoi !


    Ce qui le dérangeait, c’était l’alibi. Il s’y était pris comme
un manche. Il avait pensé bien faire en parlant de Jarry
et de Rick, mais il s’était vite rendu compte que ça allait
se retourner contre lui. Il aurait mieux fait de dire qu’il
avait passé la nuit à errer tout seul en ville plutôt que de
citer des témoins qui le lâcheraient avant même de savoir
ce qu’il attendait d’eux. Son seul espoir était qu’on ne les
retrouve pas. Il avait bien senti que le flic ne l’avait pas cru
au téléphone quand il lui avait assuré ne pas savoir où les
trouver. Il savait que, tôt ou tard, il apprendrait qu’il n’avait
passé que très peu de temps avec eux le soir du crime.


    La seule excuse qu’il s’accordait, c’était l’heure matinale
à laquelle le policier était venu l’interroger la première
fois. Il n’était pas en état de réfléchir et avait sorti la première chose qui lui était venue à l’esprit. N’importe qui en
aurait fait autant à sa place. Il reconnaissait que ce n’était
pas très intelligent. Mais il s’en foutait. Il aurait dû indiquer le squat au flic. Il aurait ainsi prouvé sa bonne foi et
ça aurait été leur parole contre la sienne. Mais que valait
la parole d’un minable comme lui contre celle de deux
autres minables aux yeux de la police ?


    Après tout, ce n’était pas à lui de leur faciliter la tâche !
Qu’ils cherchent ! Pendant ce temps-là, ils lui foutraient la
paix.


    Dylan nourrissait une colère froide à l’égard de tous
les représentants de l’ordre ou de tous ceux qu’il considérait comme tels. Cela incluait les enseignants, les facteurs,
les banquiers et les vigiles. Tous ces gens lui rappelaient
que partout, où qu’il aille, il fallait se plier à des règles. Se
retrouver pris dans ce qu’il considérait comme les filets du
système représentait pour lui une atteinte insupportable à
sa liberté. La terre était un vaste parc d’attractions avec la
vie comme ticket d’entrée. Pas un camp de concentration.


    Il avait un véritable mépris pour cette génération qui
s’était largement servie sur la planète sans s’inquiéter de
ceux qui suivaient et qui, aujourd’hui, venait donner des
leçons de morale et de vie aux jeunes qui maintenant
devaient assumer ses conneries.


    Son père était l’un de ces suppôts de la dictature communautaire. Une baudruche gonflée à l’hélium des principes. Un brasseur d’air qui soufflait un vent d’autorité
absolue. Il s’était toujours érigé en seul détenteur de la
vérité. Pauvre con ! S’autorisant à discerner le bien du
mal selon des critères arbitraires piochés dans la fosse
commune de la pensée arrêtée. Défenseur d’une morale
desséchée et stérile qui trouvait son fondement dans des
archaïsmes infructueux.


    Qu’il soit mort était une bonne chose. Un de moins.
Il ne ressentait aucune douleur, aucune souffrance, pas
le moindre regret, pas même de la tristesse. Le vieux était
mort, point. C’était dans l’ordre des choses. Si la vieille
pouvait crever dans la foulée, il hériterait et n’aurait plus
de souci matériel. Avec un peu de chance, elle ne supporterait pas son chagrin et passerait l’arme à gauche rapidement. Il en sourit de plaisir. Elle avait toujours été fragile.
Une de ces poupées de porcelaine ne respirant que le peu
d’air laissé par des maris imbus d’eux-mêmes, et aux yeux
de qui le monde avait été bâti pour et par les hommes.
Une pauvre créature faite pour disparaître. Il était bien
décidé à ne pas lui faciliter la tâche et à ne lui être d’aucun
secours dans son malheur.


    Qu’elle crève, elle aussi ! Elle l’avait suffisamment pollué comme ça pendant toutes ces années en se lamentant
sans cesse. En s’interposant à mauvais escient à tout bout
de champ entre son père et lui, mettant ainsi en permanence des barils d’huile sur le feu. Même si elle l’avait fait
par stupidité, ignorance, lâcheté et incompétence, ce n’était
pas une excuse.


    Elle aurait pu fermer sa gueule. C’était aussi à cause
d’elle et de sa compassion permanente que les relations
entre lui et son père s’étaient dégradées au point de laisser
la haine occuper tout l’espace.


    Des moments douloureux refaisaient surface. Des anniversaires où son père s’emportait et quittait la maison
pour ne rentrer qu’au petit matin sous prétexte qu’à son
microscope et ses lamelles d’ailes de papillon séchées, son
fils avait préféré la voiture électrique que sa mère lui avait
offerte. La première gifle pour une table de multiplication mal récitée. Tous ces repas interrompus par des punitions aussi injustes qu’inutiles qui se terminaient dans la
solitude de sa chambre avec l’approbation tacite et larmoyante de sa mère. Pas de véritable violence, mais bien
pire, une enfance de brimades, d’humiliations, de manque
d’amour, d’indifférences subtiles. Aussi loin que ses souvenirs remontaient, il ne pouvait trouver trace d’une véritable tendresse. Il n’avait servi que de monnaie d’échange
entre sa mère et son père. Un otage dont ils se partageaient
la garde.


    Les choses avaient changé du jour où il avait balancé
son poing dans la figure de son père. Il devait avoir seize
ans. Il avait séché tous ses cours au collège et avait passé
la journée avec Britney, sa première vraie petite amie. Le
principal avait prévenu ses parents et son père l’attendait
devant la porte de la maison. Quand il était arrivé, accompagné de Britney, le vieux con l’avait accueilli avec un ceinturon à la main et l’avait humilié devant elle.


    Pour le faire taire, Dylan lui avait envoyé un direct
sous le menton. Le vieux était tombé, sonné, et depuis ce
jour, leurs rapports avaient pris une tournure différente.
L’autorité arbitraire avait fait place au rapport de force et
le vieux était moins virulent dès que la tension montait
entre eux et que Dylan se faisait menaçant.


    Par la suite, Dylan était passé en force chaque fois
qu’une divergence les opposait, c’est-à-dire tous les jours,
et avait imposé sa façon de vivre envers et contre tous.
Les larmes permanentes de sa mère l’insupportaient. Il la
considérait comme une chose molle et encombrante dont
il ne savait que faire. Si elle disparaissait elle aussi, cela lui
faciliterait la vie.


    Sa lèvre lui faisait mal. Elle s’était infectée, mais il se
refusait à retirer son piercing. Ça finirait bien par cicatriser. Il tâta la plaie du bout de la langue. C’était douloureux
mais encore supportable.


    Le problème pour l’instant était de savoir comment
expliquer aux flics, si jamais ils retrouvaient Rick et Jarry,
qu’il n’avait pas passé la nuit avec eux. Il n’avait personne
pour lui servir d’alibi. En tout cas, personne en mesure de
le faire. Un moment, il se dit qu’il pourrait donner aux
flics un ou deux noms en échange de sa tranquillité. Un
échange de bons procédés en quelque sorte, pour qu’ils
lui foutent la paix, mais c’était trop dangereux. Il lui était
impossible de leur dire la vérité. Hors de question de les
laisser se mêler de sa vie.


    Ses activités, et pour cause, ne regardaient que lui.


    Il venait d’allumer son quatrième joint de la matinée
quand il entendit sonner à la porte. Il attendit que sa mère
aille ouvrir et tendit l’oreille.


    C’était encore la police. Il détacha la braise qui tomba
au sol et rangea le mégot dans la poche de sa chemise. Il
ouvrit la fenêtre. Le ciel était bleu ce matin mais le froid
toujours aussi mordant.


    Il était presque midi. Que pouvaient bien vouloir les
flics à cette heure ? Ce n’était certainement pas pour l’interroger puisqu’il avait rendez-vous à quinze heures.


    Il sortit de sa chambre et fit un pas dans le couloir. De
là, il entendrait mieux ce qui se disait en bas.


    – Vous n’avez que le double ?


    – Oui. Mon mari gardait sur lui un jeu de clés et le
double est accroché là, derrière la porte sur le mur.


    – Bien. Est-ce que votre fils est là, madame Bennett ?


    – Oui. Bien sûr. Il est là-haut dans sa chambre. Je peux
l’appeler si vous voulez.


    – Ne vous donnez pas cette peine, je vais monter.


    Dylan compris immédiatement qu’il serait en très
mauvaise posture si le flic trouvait les clés du 4x4 dans sa
chambre.


    Pourquoi ne s’en était-il pas débarrassé après la visite
du premier flic. Il réalisa que cette erreur pouvait lui
coûter très cher. Il avait gardé les clés de la voiture après
l’avoir laissée sur le parking de la fac. Il devait réagir vite
avant que le policier monte à l’étage. Il se précipita dans sa
chambre, se saisit des clés posées sur la table de chevet et
les lança à toute volée à travers la fenêtre ouverte.


    Tom frappa deux coups à la porte quelques instants après.


    – Je peux entrer ?


    Il passa la tête dans l’embrasure et sans attendre la
réponse de Dylan pénétra dans la chambre.


    – Bonjour. Je suis l’inspecteur Tom Liberman.


    – Il est où Jerry ?


    – Pardon ?


    – Ben Tom et Jerry, ironisa Dylan.


    – Ah, oui ! Tom et Jerry ! On me l’a déjà faite celle-là !
Mais je dois avouer : rarement par un suspect. Je vois que
tu n’es pas impressionné. Ça tombe bien, je ne suis pas
venu pour ça. Et en plus, tu as de la chance, j’ai le sens de
l’humour. J’aime bien les Mickey dans ton genre.


    – Vous êtes venu pour quoi ?


    – Je cherche des clés. Tu ne les aurais pas trouvées par
hasard ? Les clés du 4x4 de ton père. Figure-toi qu’elles
n’étaient pas sur lui, ni autour et que la bagnole est fermée. Tu vois, on a du mal à l’ouvrir sans les clés. Alors je
me suis dit que tu savais peut-être où elles étaient. C’est
toi qui t’en es servi en dernier, non ? C’est bien toi qui l’as
garée à la fac ?


    Dylan ne manifesta pas son trouble. Il savait que le
flic ne venait pas chercher les clés pour ouvrir la bagnole
de son père, mais qu’il venait le voir lui parce qu’il savait.
Comment ce flic savait-il qu’il avait gardé la voiture le soir
du meurtre ? Les seuls qui l’avaient vu, c’étaient Rick et
Jarry.


    La police avait donc retrouvé Rick et Jarry. Il n’en revenait pas. Il aurait juré que ces nazes mettraient plusieurs
semaines avant de les localiser. Il devait jouer avec finesse
pour se sortir de ce mauvais pas. Il décida, plus par instinct
que par calcul, de dire la vérité.


    – Elles sont dans le jardin. Je viens de les jeter. Mais je
suis pour rien dans le meurtre de mon père. O.K., je me
suis servi de la bagnole, mais c’est tout. Je savais qu’il avait
rencard à la fac. Il me l’a dit pendant qu’on roulait. Je lui
ai demandé qu’il me laisse la voiture et que je la lui ramènerai plus tard dans la soirée sur le parking de la fac en
laissant les clés sur le pneu arrière gauche. Au début, il
n’était pas d’accord. On s’est disputés encore une fois, je l’ai
menacé et il a cédé.


    – Tu l’as menacé ? Comment ça ?


    – Non, c’est pas ce que vous croyez. On avait souvent ce
genre de dispute, et pour éviter d’en arriver aux mains, il
cédait toujours. C’était un lâche. J’ai juste fait mine de vouloir me battre.


    – Il t’a laissé la voiture et qu’est-ce que tu as fait ?


    – Je me suis baladé et je lui ai ramené son 4x4.


    – Et les clés ? Pourquoi est-ce qu’elles sont dans le
jardin ?


    – J’ai fermé la bagnole et j’ai oublié de mettre les clés
sur le pneu. Je les ai gardées et quand je vous ai entendu,
j’ai un peu paniqué. J’étais sûr que vous alliez m’emmerder avec ça. J’ai entendu ma mère vous dire que le double
était derrière la porte.


    – Pourquoi me raconter ça ? Tu te doutes bien qu’il va
falloir qu’on se penche un peu plus sur ton cas avec cette
histoire de voiture.


    – Je vous dis ça parce que c’est la vérité et que je n’ai
rien à voir avec le meurtre de mon père.


    – C’est pas plutôt parce que tu t’es douté que tes
copains avaient parlé et que tu savais qu’ils nous diraient
que c’est toi qui avais la voiture le soir du meurtre ?


    – Je vous jure que j’ai rien à voir avec ça.


    – Va quand même falloir que tu me suives, mon gars.
Je crois bien que t’as un rencard avec l’inspecteur Mc Kee
tout à l’heure, non ? Ça tombe bien. Comme ça, tu seras
en avance. Tu seras déjà sur place. Et en plus, c’est moi qui
t’accompagne ! T’as un cul, toi ! Comme à Disneyland !
Tu vas monter dans la tuture de Tom et Jerry ! ironisa à
son tour Tom en claquant bruyamment ses mains sur ses
cuisses.


  


  

     


    
        
          Chapitre 21
        
      


     


    Mia avait lu le journal, comme presque tous les Bostoniens, et elle était atterrée. Quatre morts ! Elle se demandait quelle part elle avait dans ces drames. Elle pensait qu’à
juste titre elle était en droit de se poser la question. Bien
qu’aucun nom n’ait été divulgué par le Daily Boston, l’éventualité d’un rapport de cause à effet n’était pas à écarter.
La décision qu’elle avait prise était-elle la cause de ces malheurs ? Dans ce cas, pourquoi eux ?


    Peut-être fallait-il mettre tout cela sur le compte des
coïncidences. Il arrivait souvent dans la vie que des événements se produisent d’une manière inattendue et qu’on
leur attribue les mauvaises causes, faute de connaître la
vérité.


    Cette saloperie de vérité qui nourrit le remords.


    Bien sûr cela la troublait, mais si c’était vrai et qu’elle
était responsable de ces drames, cela signifiait alors qu’elle
s’était complètement trompée. Qu’encore une fois, elle
avait commis une erreur. Jamais elle n’avait voulu faire
de mal. Ce n’était pas du tout ce qu’elle avait prévu. Bien
au contraire, son but était de poser son fardeau sans que
cela ne peine personne. Sans préjudice pour les autres. Elle
en avait assez causés comme ça. Si ce n’était pas le cas, elle
avait fait fausse route, se dit-elle. Sa vie aurait dû continuer comme avant et elle aurait dû reléguer sa culpabilité
au placard des sentiments inutiles parmi tous les vestiges
des fausses illusions qui encombrent le quotidien. C’eût
été préférable. Ou bien la culpabilité aurait dû l’entraîner
dans les enfers de la mort.


    Elle chassa cette idée.


    Chris avait reçu la vérité sans que cela n’altère sa vision
du monde au point de faire n’importe quoi ou même de
changer ostensiblement de vie. Bien sûr, elle décelait chez
lui des sentiments nouveaux et, dans son regard, il lui arrivait maintenant de percevoir une densité troublante. Elle
avait également constaté parfois des réactions et des comportements inhabituels, mais rien qui puisse lui laisser
supposer une perturbation profonde de sa personnalité,
quelque chose qui l’entraînerait à la dérive sur des sentiers
dangereux. Il était toujours aussi souriant, toujours aussi
positif, avait gardé sa confiance en l’avenir et conservait
cet espoir qu’un jour, bientôt, la science saurait venir au
secours de gens comme lui.


    Il continuait de plaisanter comme à son habitude avant
de s’en aller et la quittait toujours sur la même phrase :


    « Bon j’y vais, mais n’oublie pas Mam’ Mia, tu verras,
un jour, je t’emmènerai en vacances à la montagne et nous
ferons du ski tous les deux. O.K. ? » Et il riait.


    Ça avait commencé quand il était tout petit. Il devait
avoir à peine une dizaine d’années et, évidemment, il
n’avait pu partir avec les autres élèves en classe de neige.
Il avait fait comme si cela ne le dérangeait pas et affirmé
qu’il comprenait très bien la situation. Il avait même
manifesté une certaine joie à l’idée de rester à la maison et
d’être libre de son temps. Il pourrait mettre de l’ordre dans
sa collection de BD et terminer la maquette de sa mine de
charbon.


    Mais au matin du départ de ses camarades, elle l’avait
surpris en train d’essuyer ses larmes dans le salon devant
la télé. Elle avait abandonné le ménage, s’était assise à côté
de lui et l’avait consolé. C’est elle qui avait prononcé cette
phrase : « Tu verras, un jour je t’emmènerai en vacances
à la montagne et nous ferons du ski tous les deux. » Elle
ne s’était jamais expliqué pourquoi elle avait dit ça alors
qu’elle savait la chose impossible. C’est à ce moment que
Mme Sherlley était arrivée très en colère. Elle était furieuse
parce que Mia n’avait pas terminé la salle de bains. À cette
heure-ci, elle en avait besoin, et Mia le savait. Alors pourquoi la salle de bains n’était pas faite ? Elle allait être en
retard et elle ne le supportait pas. Mia s’était excusée et
Chris avait dit à sa mère :


    « On t’emmènera pas avec nous ! »


    Ils avaient ri tous les deux pendant qu’Adriana s’emportait de plus belle.


    Elle n’avait jamais aimé Adriana. C’était le genre de
femmes qui représentait tellement tout ce qu’elle ne pourrait jamais être qu’elle supportait mal de devoir la servir.
L’idée de participer en quelque sorte, à travers son travail,
à ce que de telles femmes existent l’insupportait. Elle ne
le faisait que pour le petit. Pour être près de lui, réparer
sa faute et compenser comme elle le pouvait le geste de
Robert.


    Le monde était ainsi divisé entre ceux qui auront toujours le meilleur de la vie et les autres. Adriana avait pour
elle la beauté, la grâce, l’argent, le charme et l’amour. Elle
avait ouvert un salon d’esthétique sur Main Street qui
fonctionnait à merveille. On y croisait toutes les femmes
qui comptaient à Boston. Riche et belle, mariée à un bellâtre sans profondeur mais plein de bonne volonté et dont
la plus grande qualité était la gentillesse, on pouvait dire
d’elle qu’elle faisait partie de ceux que la vie préserve. Ou
presque.


    N’eût été la lâcheté de Robert, elle était née pour tout
avoir et elle aurait tout eu.


    Jefferson, son mari, était fou amoureux et devançait
chacun de ses désirs. Il en avait les moyens et il n’hésitait
pas à faire plaisir à sa femme et à la couvrir de cadeaux
dispendieux. Il avait succédé sans difficulté à son père à
la tête d’une petite entreprise prospère de rechapage de
pneus, et l’argent n’avait jamais été une source de problèmes pour lui. Sans être richissime, ses revenus lui permettaient de satisfaire tous ses besoins ainsi que ceux
d’Adriana.


    À compter de ce matin où Chris avait pour la première
fois laissé voir sa tristesse, ces deux phrases avaient scellé
leur complicité. Ils les utilisaient comme langage codé.
Quand quelque chose contrariait l’un ou l’autre et qu’ils
étaient ensemble, Chris ou Mia selon le cas ne manquait
pas, pour dédramatiser la situation, de prononcer les mots
magiques : « On ne l’emmènera pas avec nous. » Quant
à ce séjour au ski à deux, symbole de guérison, il était
devenu l’expression de la foi en l’avenir et une façon de se
donner rendez-vous à un jour meilleur.


    Elle décida qu’elle dirait l’autre partie de la vérité à
Chris lors de sa prochaine visite. Le bas du versant noir
de sa vie. Chris en connaissait maintenant la partie qui le
concernait mais n’avait pas idée du reste. Mia avait peur
de sa réaction. Allait-il comprendre l’incompréhensible ?
Pardonner l’impardonnable ? Quel regard porterait-il dès
lors sur elle ? Ce qui lui était apparu comme une évidence,
comme la manifestation palpable de la justice, aurait-il
aujourd’hui un sens pour lui ? Ces actes commis au nom
de ce qu’elle pensait être alors son devoir sauraient-ils
trouver dans son esprit la voie de la clémence ? Ou bien
ferait-elle figure de monstre à ses yeux et la fuirait-il ?


    Partirait-il, loin d’elle, sans vouloir la revoir ? L’abandonnerait-il à ses cauchemars récurrents et à son impuissance ? C’était un risque à courir. Elle devait le faire. Il
fallait qu’un jour tout se sache, et le moment était venu.
Elle ne pouvait continuer à vivre dans ce demi-mensonge.
Maintenant qu’il savait comment elle en était venue à
se taire pendant tant d’années sur ce qui s’était passé le
concernant, il pourrait peut-être mieux comprendre ce qui
s’était passé pour les autres.


    Après tout, c’était l’amour qui l’avait toujours incitée
à agir comme elle l’avait fait. Rien d’autre que l’amour.
C’était par amour qu’elle avait soutenu Robert. C’était par
amour qu’elle avait subi le caractère d’Adriana, pour pouvoir rester près de Chris, et encore par amour qu’elle avait
aidé tous les autres. Finalement, c’était l’amour qui l’avait
bernée toute sa vie. « L’amour m’a toujours tout pris sans
jamais rien me donner », murmura-t-elle.


    Elle était nue, debout devant la table en pin, et frottait
avec un chiffon imbibé de Mirror les couteaux de la ménagère en argent que M. Sherlley lui avait offerts le jour de
son départ voilà bientôt sept ans. Adriana, elle, lui avait
donné une crème anti-âge.


    Elle nettoyait avec application chaque pièce et quand
elle jugeait que le brillant était satisfaisant, elle la remettait avec délicatesse à sa place dans la boîte. Elle ne s’en
était jamais servie. Pas eu l’occasion.


    Pas de raison particulière de sortir l’argenterie pour
manger un plateau télé !


    C’était certainement le seul objet de valeur qu’elle possédait et elle avait déjà prévu de l’offrir à Chris pour son
mariage. Elle était persuadée depuis toujours qu’il trouverait une gentille femme qui saurait voir en lui le prince
charmant caché sous les apparences. Elle lui avait toujours parlé de ce mariage comme d’une évidence et n’avait
jamais remis en doute sa prédiction. Chris en riait et en
plaisantait. Il lui répondait que s’il faisait une portée avec
sa princesse, ils lui garderaient un petit.


    Dehors, la température devait avoisiner les six ou sept
degrés. Elle se pencha sur sa droite pour regarder sur le
buffet, cachée par le chat en porcelaine, la petite souris en
fer forgé dont le corps était un thermomètre rond. De là
où elle était, Mia ne voyait pas très bien sans ses lunettes,
mais il lui semblait que le mercure indiquait treize degrés.


    De toute façon, elle n’avait pas froid. L’hiver n’avait
pas encore atteint son paroxysme et, si le temps ne s’aggravait pas et que les températures se maintenaient dans
ces zones, peut-être n’allumerait-elle pas le radiateur cette
année.


    Elle pensa, en se remémorant l’article du journal, que
mourir en plein hiver un soir de fête était une drôle d’idée.
C’est vraiment un mauvais choix, un mauvais moment
pour quitter cette terre. Les fêtes de fin d’année battent
leur plein, les gens ont autre chose en tête que s’intéresser
à la mort de leurs semblables. Résultat, on risque d’avoir
un enterrement bâclé, avec une messe de pacotille, une
mise en bière discrète dans l’indifférence générale pour
ne pas faire d’ombre au feu d’artifice et, les douze coups
de minuit requérant toutes les attentions, on risque de se
retrouver bien vite tout seul sous la glaise gelée. Mourir en
hiver peut-être, mais pas un soir de fête.


  


  

     


    
        
          Chapitre 22
        
      


     


    En cette fin de journée, le capitaine Merry avait réuni
toute l’équipe exceptée Jade pour faire le point sur l’avancée de l’enquête sur le meurtre du docteur Bennett et les
affaires en cours. Il y avait autour de la table ronde dans
la petite salle de conférence adjacente à son bureau : Dan,
Tom, les inspecteurs Garry Hykman, Serge Vertram et
Dany Renaldi de la BRIC. Le capitaine David Merry avait
également demandé à Harry Brun, le légiste, d’assister à
la réunion pour répondre aux éventuelles questions des
enquêteurs. Harry avait accepté l’invitation et était venu
accompagné de Stanislas, son assistant, pour lequel, pensait-il, ce type de rencontre pouvait être formateur.


    Quand Dany était entrée dans la salle, elle avait salué
ses collègues et était allée directement pousser le radiateur
à fond, avant de s’asseoir.


    – Ça caille ici ! C’est pire qu’aux archives ! leur avait-elle lancé en guise d’explication.


    Tom avait fait la grimace et avait déboutonné le col
de sa chemise pour manifester son mécontentement. En
réalité, il se sentait boudiné dans ses vêtements et il avait
trouvé là un bon prétexte pour faire sauter un bouton.


    Merry avait attendu que tout le monde soit installé.


    Il se racla la gorge pour attirer l’attention. Il commença par faire un bref résumé des derniers événements
touchant le service. Il rappela les faits concernant l’affaire Bennett et évoqua les deux drames avec suicide du
week-end.


    Il rappela à tous l’importance de la scène d’un crime,
demandant à chacun de toujours garder en mémoire
le visuel des lieux. Il leur dit, pour la énième fois, que la
plupart du temps la réponse aux questions essentielles se
trouvait sur les lieux du crime. Une scène de crime doit se
lire comme un plan. Il faut trouver le chemin qui conduit
au coupable, il est forcément caché dans un recoin. Rester
concentré, vigilant, attentif et décrypter les signes. C’était
ça, la tâche première d’un enquêteur.


    Ils se regardèrent en souriant, Merry leur servait la
même salade à chaque réunion. C’était pour lui une
manière d’entrer en douceur dans le vif du sujet. Quand
il eut fini avec ses théories magistrales mais fondées, il
donna la parole à Dan.


    – Ça a donné quoi l’interrogatoire du fils de Bennett ?


    – Dylan ?


    Dan marqua un léger temps d’arrêt, quelques secondes
qu’il mit à profit pour remettre de l’ordre dans ses idées.
Il se redressa sur son siège et se racla la gorge. Il n’avait
pas écouté Merry connaissant d’avance le contenu de son
discours. Il pensait à Jade qu’il s’était promis de rejoindre
après la réunion. Ce ne devait pas être facile pour elle de
gérer la mort de sa grand-mère. Elle devait soutenir le
grand-père et s’occuper en même temps du chagrin de
son petit frère. Il ignorait quand Jade serait en mesure
de reprendre le boulot. D’après lui, le plus tôt serait le
mieux. Le travail est le meilleur remède à la souffrance. Il
en savait quelque chose. On y trouve l’oubli, le temps de
reconstruire son quotidien.


    – Il fait un suspect parfait. Mais je ne pense pas que ce
soit lui.


    – Qu’est-ce qui vous fait dire ça, inspecteur ?


    – Il n’a pas d’alibi, il haïssait son père, il est le dernier
à l’avoir vu vivant, et il avait en sa possession les clés de
la voiture du docteur Bennett qu’on a retrouvée sur le
parking de la fac toutes portières verrouillées, ce qui fait
de lui le suspect numéro un. Cela étant, et je parle sous
le contrôle du docteur Brun, celui qui a assassiné le docteur Bennett connaissait parfaitement l’anatomie du
corps humain et vraisemblablement le maniement du bistouri. Dylan a quitté le lycée à seize ans et depuis, n’a suivi
aucune formation dans aucun domaine et encore moins
dans le domaine médical. Il n’aurait pas pu démembrer la
victime avec autant de dextérité.


    Harry Brun acquiesça sans prononcer un mot. Dan
conclut :


    – De plus, il n’a ni l’envergure ni le cran pour commettre un tel crime.


    – C’est trop léger pour le blanchir. Les faits sont les
faits, il n’a pas d’alibi, il a un mobile et il était présent sur
les lieux du crime ou, en tout cas d’une manière certaine,
tout près. Jusqu’à plus informé, pour moi ce type doit être
inculpé.


    – Pour l’instant il est en garde à vue. Je pense qu’il nous
cache quelque chose concernant son alibi. Le fait de risquer l’inculpation peut le faire parler. Je suis sûr qu’il n’a
pas commis le meurtre mais qu’il est coupable d’autre
chose. Ce qui penche également en sa faveur, c’est qu’il
était chez lui quand le docteur Bennett a reçu le coup de
fil de l’inconnu qui lui a donné rendez-vous. Mme Bennett en a témoigné.


    – Vous avez les relevés téléphoniques ?


    Garry Hykman intervint.


    – Oui, l’appel venait d’une cabine du campus.


    – Un complice peut-être ? suggéra le capitaine.


    – Possible.


    Merry poursuivit en s’adressant à Dany Rinaldi.


    – Où on en est avec la thèse satanique ? Est-ce que vous
avez pu faire un lien avec une affaire existante similaire ?
Est-ce qu’on peut diriger l’enquête dans ce sens ?


    – Rien de ce côté. Si nous sommes en face de ce type
d’agissements, ce serait le premier d’une nouvelle série. Il
y a bien eu, il y a deux ans, les fausses combustions spontanées, mais il s’agissait de sacrifices rituels sans amputation
ni scarification. Les trois responsables ont été condamnés
à soixante-quinze ans de prison. En 1996, dans le cadre
des rituels, deux crimes ont été commis avec éventration
par un déséquilibré. Il éventrait ses victimes et plongeait
la tête dans leurs entrailles. Il pensait prouver au monde
qu’il était Jésus et avait pris à la lettre la phrase de la prière
à Marie « et Jésus est le fruit de vos entrailles ».


    Tom ricana et Dany attendit qu’il eut fini avant de
poursuivre.


    « En 1983, six mois avant l’affaire des meurtres en
série de Park Drive, le corps lacéré d’une femme dont les
yeux avaient été énucléés a été retrouvé dans la cave d’un
immeuble d’Essex Street, mais il s’agissait d’un crime passionnel. Après, il faut remonter presque jusqu’aux années
soixante avec l’étrangleur pour retrouver des crimes avec
sévices non résolus. Sinon, je n’ai pas cherché dans les
autres États.


    – Faites-le. Ne pas pouvoir le relier à une autre affaire
similaire ne nous dispense pas de considérer ce crime
comme un crime rituel issu d’une dérive sectaire. Voyez ce
que nous avons comme secte ou assimilé en ville. Les pratiques, les responsables, les antécédents. Jetez un œil aussi
sur les nouveaux jeux de rôle à la mode sur le campus.


    – Il s’agit peut-être d’une simple mise en scène pour
nous diriger sur une fausse piste, suggéra Dan.


    Le légiste prit la parole.


    – J’ai eu les derniers résultats des analyses. On a détecté
dans le sang de la victime du propofol ainsi que de fortes
doses d’acide gamma-hydroxybutrique. Autrement dit, de
GHB. C’est une drogue qu’on peut se procurer facilement
et également de la D tubocurarine qu’on trouve aussi en
milieu hospitalier sans trop de problème. La combinaison
des trois produits a des effets anesthésiants, analgésiques et
euphorisants. Les doses trouvées me conduisent à dire que
les produits ont été administrés à la victime par voie intraveineuse, et en l’absence de trace de piqûre sur le corps, on
est en droit de penser que les produits ont été injectés dans
les veines sur le dessus de la main. Je pourrais, bien entendu,
vous le confirmer si nous retrouvons les mains de la victime. Je peux ajouter que si la victime n’avait pas succombé
à l’hémorragie, elle serait probablement morte d’overdose,
termina Brun en reposant ses lunettes sur la table à côté de
ses documents qu’il n’avait pas eu besoin de consulter.


    – Ce qui nous ramène à un profil médical ou paramédical du meurtrier, ajouta le capitaine Merry. Sans exclure
pour autant la possibilité qu’il s’agisse d’un dealer ou d’un
camé. Quelqu’un a-t-il une information sur l’inscription
sur le corps : « notre père qui êtes aux cieux » ? Dany ?
Une idée ?


    – Rien de ce côté-là non plus. Le mieux que j’ai pu trouver, ce sont des inscriptions faites avec le sang des victimes
sur les murs. Deux cas, à dix ans d’intervalle, un à Black
Bay et l’autre à Huntington. Dans les deux cas, les inscriptions étaient des insultes. Deux meurtriers différents. Ils
ont été arrêtés et condamnés tous les deux. Ils purgent
encore leur peine.


    Le capitaine Merry n’aimait pas la tournure que prenait
l’enquête. Rien de solide à se mettre sous la dent. Elle partait un peu dans tous les sens et nulle part en même temps.


     


    Son instinct lui disait que Dylan Bennett n’était pas
le coupable, mais il était quand même bien obligé de le
considérer comme le suspect principal compte tenu des
faits. Aucune manifestation du vrai coupable. En tenant la
presse éloignée, il avait espéré que le meurtrier, s’il avait
commis ce crime pour faire parler de lui, se serait manifesté. Devant le silence des médias, il aurait fait savoir le
message qu’il voulait transmettre à travers son acte de
dément. Un appel téléphonique, une lettre déposée à la
réception d’un journal. À la demande du capitaine, l’information concernant le crime était passée de manière
très laconique dans les journaux sans aucune précision ni
sur l’identité de la victime ni sur le mode opératoire. Ça
aurait pu le faire réagir. Mais là encore, rien. Pour l’instant, ils n’avaient aucune piste concrète et il savait que plus
le temps passait sans indices et plus l’enquête s’avérerait
difficile. Les quarante-huit premières heures sont les plus
importantes. C’est là que tout se joue en général. Si, passé
ce délai, rien ne permettait de se diriger vers un début de
résolution de l’ensemble du puzzle, la suite était toujours
laborieuse et difficile.


    – Quelqu’un s’est intéressé à la compta de Bennett ?
Est-ce qu’on a quelque chose de ce côté-là ? Une piste ?


    Dan leva la main .


    – J’ai fait faire des recherches. Tout paraît normal dans
sa compta, sauf un versement mensuel sans justificatif mais d’un montant relativement bas pour être considéré comme le prix d’un chantage. Six cents dollars par
mois. Ce qui est troublant, c’est qu’il soit effectué vers une
banque de Genève et depuis des années. Sa banque à Boston, la BBI, nous a indiqué que la mise en place du virement date de février 1995. Il n’a jamais changé de banque.
C’est peu pour un chantage et peu pour la constitution
d’une cagnotte pour quelqu’un comme lui.


    « Et quand bien même ce serait le cas, pourquoi à
Genève ? J’ai demandé à ce qu’on voie avec la banque
suisse ce qu’il en est de cette somme. Qu’on sache à quoi
cet argent sert exactement. Les banques suisses sont assez
réticentes à donner des infos. Quand il s’agit de capitaux
importants, elles ont du mal à coopérer, mais pour des
montants de cet ordre-là, je pense que nous n’aurons pas
de soucis et que nous disposerons d’ici peu des informations. Ça ne nous conduira peut-être à rien d’intéressant,
mais on ne sait jamais. Il y a quelque chose de bizarre avec
ce virement mensuel.


    Merry le remercia.


    – Tenez-moi au courant.


    Il s’adressa à la cantonade et attendit.


    – Rien d’autre ?


    Comme personne ne prenait la parole, il enchaîna sur
les autres affaires.


    – Tom, dites-nous ce qu’il en est du carnage d’Alston et
du suicide de Bay Village. C’est bien vous qui avez suivi les
deux affaires ?


    – Oui, capitaine. Et les deux affaires sont classées. Dans
le premier cas, c’est un père qui a liquidé sa fille et sa
femme avant de se donner la mort à son tour et l’autre,
un simple suicide. Rien à dire. L’un des deux hommes
était connu pour usage de stupéfiant. Il a fait une cure à
Kennedy il y a deux ans et l’autre était dépressif. Le légiste
n’a trouvé aucune trace de stupéfiants lors des analyses.


    Garry Hykman leva la main pour prendre la parole.
Merry lui fit signe de parler.


    – Je ne sais pas si ça a un lien mais un couple est passé
en fin d’après-midi porter plainte contre X pour propos
diffamatoires. C’est moi qui ai enregistré la plainte. Ils ont
reçu un mail dans lequel il était écrit que leur fils n’était
pas leur fils.


    Merry eut une moue dubitative.


    – Il n’y a rien de diffamatoire là-dedans. Ça relève tout
au plus du ragot. Je ne vois pas où vous voulez en venir.


    – Je me demandais juste s’il n’y avait pas un lien dans
la mesure où, dans le suicide de Bay Village, le type a
envoyé une lettre au Daily Boston en expliquant qu’il avait
été trompé et qu’il n’était pas le père de sa fille, et même
chose pour le dingue d’Alston. On a trouvé les analyses
ADN dans son veston. Lui non plus n’était pas le père de
sa fille. Mais on va faire vérifier les tests.


    – C’est intéressant, en effet. Est-ce qu’on a pu trouver
quelque chose comme une lettre anonyme ou un mail
également dans l’affaire d’Alston ou de Bay Village qui
puissent les lier à cette plainte ?


    – En dehors des tests ADN, pour l’instant rien. Mais en
réalité nous n’avons pas cherché, nous n’avions pas de raison de le faire. Dans les deux cas, il n’y avait pas de doute
sur les responsabilités.


    – Faites des recherches et voyons, en creusant dans cette
direction, où ça nous conduit. Il y a peut-être un corbeau
en ville. On lui coupera les ailes.


    – Les Calvin’s, c’est le couple qui est passé porter
plainte, ont décidé de faire eux aussi le test ADN, pas seulement lui, elle aussi. Difficile à comprendre. Elle semblait
très perturbée par ce mail et par les deux drames relatés
dans les journaux. Elle n’a pas su nous dire ce qui l’inquiétait vraiment, ni ce qui la poussait à vouloir faire ce test.
Elle nous a juste dit qu’elle devait aller au fond des choses
et qu’elle comptait sur nous pour les aider. Je n’ai pas très
bien compris ce qu’elle entendait par là ni ce qu’elle attendait de nous, mais je lui ai assuré qu’elle pouvait compter
sur la police de Boston pour l’assister.


    – Hykman, chargez-vous de cette histoire et tenez-moi au courant. Dan voyez où nous mène le virement
permanent de Bennett et essayez de trouver des éléments
qui disculperaient Dylan le plus vite possible. En attendant vous lui prolongez sa garde à vue de vingt-quatre
heures. Est-ce qu’il a demandé à voir un avocat ?


    – Non, pas encore.


    – Tant mieux. Faites en sorte qu’on évite l’avocat.
Faites-le parler. Faites-lui comprendre que c’est pour son
bien. Si d’ici la fin de la garde à vue on n’a pas avancé, on
l’inculpe. Je me charge d’en parler au juge Bellry.


    Merry se tourna vers Tom :


    – La voiture de Bennett ? On a quelque chose ?


    – Rien d’intéressant. On a les empreintes de Bennett et
celles de son fils, mais ça ne nous avance pas à grand-chose.
Sinon rien de spécial. Des cheveux longs sur la banquette
arrière. Des cheveux de femme, vraisemblablement. Des
cheveux raides et noirs. Une Asiatique, peut-être. Une des
gonzesses du gamin sans doute. La voiture était verrouillée. On a trouvé une écharpe sur le siège avant passager.
Celle du docteur. C’est tout.


    – L’arme du crime ?


    – Aucune trace, répondit Dan. Le meurtrier a dû l’emporter avec lui pour la faire disparaître.


    – Docteur Brun, est-ce que l’étude des vêtements de la
victime a pu apporter un éclairage sur le crime ?


    – On peut sans se tromper affirmer que les vêtements
étaient portés par une personne placée en face de la victime au moment où les garrots ont été défaits. Le sens
des projections de sang est caractéristique. Les vêtements
n’auraient pas été ensanglantés de la même façon si la victime les avait portés à ce moment-là. Les manches en particulier. Elles ne sont pratiquement pas tachées. Les traces
laissées par le sang nous indiquent qu’elles n’étaient pas
relevées, et si la victime avait porté les vêtements, elles
auraient dû en être imprégnées, ce qui n’est pas le cas.
Même constatation pour la gabardine. Elle est maculée au
niveau de la poitrine.


    – Vous êtes en train de nous dire que, d’après vous, le
meurtrier portait les vêtements de la victime pour commettre son crime ?


    – Sauf les chaussures. Aucune trace de sang ni sur le
dessus ni sous les semelles. Mais je n’affirme pas que la personne qui portait les vêtements et qui se trouvait face à la
victime soit le coupable.


    Merry se moqua du légiste.


    – Ne jouons pas sur les mots, docteur. Vous seriez bien
le seul à croire que la personne qui défaisait les garrots de
Bennett et le criminel soient deux personnes différentes.
Mais on vous comprend.


    Il se tourna vers Dan :


    – Et les mains ? On ne les a toujours pas retrouvées
non plus ?


    – Elles doivent pourrir quelque part, avança Tom.


    Le capitaine Merry plaqua ses deux mains sur la table
signifiant par ce geste qu’il avait l’intention de mettre un
terme à la réunion si personne n’avait rien à ajouter.


    – Bien, je crois que ça ira pour aujourd’hui. Rien
d’autre ?


    Vertram leva le bras et prit timidement la parole :


    – Je sais que ça n’a rien à voir, mais concernant la lettre
de menace du sénateur Milton, il en a reçu une deuxième.
Elle est arrivée à la permanence du parti. La première,
c’était chez lui. Cette fois, on a trouvé des empreintes. On
les a passées au fichier mais sans résultat. On essaie discrètement de voir autour de lui, ses proches, son entourage.
On ne sait jamais.


    – Allez-y sur la pointe des pieds avec ça. Ce genre d’embrouille, ça peut nous péter à la gueule à n’importe quel
moment et je ne veux pas d’emmerdes avec ces gens-là.


    Merry fit un tour d’horizon de la table :


    – C’est tout ?


    Ils se regardèrent en silence. Personne ne prenant la
parole, Merry leva la séance.


    Avant de quitter la salle et tandis que ses collègues se
dirigeaient vers la sortie, le capitaine interpela Dan.


    – Dan. Je sais que l’inspecteur Disalvo reprend son service mercredi. Je compte sur vous pour lui faire un topo
complet à son retour. C’est bien demain qu’on enterre sa
grand-mère ? C’est bien ça ?


    – Demain à quatorze heures.


    – Je ne pourrai pas y aller mais je ferai envoyer une
gerbe.


    Dan salua Merry et se dirigea d’un pas décidé vers la
troisième salle d’interrogatoire, la plus petite des quatre.
Dylan n’en était pas sorti depuis la fin de matinée.


    Quand il en aurait fini avec ce crétin, il rejoindrait Jade
chez elle.


    En traversant le couloir, il croisa Max Crabys du Daily
Boston qui, le reconnaissant, se dirigea vers lui la main tendue. Ils avaient toujours eu des rapports cordiaux et Dan
l’appréciait.


    – Salut, Dan.


    Dan lui sourit amicalement et lui serra la main.


    – Salut, Max. Ça va ? Encore là à cette heure-ci ?


    – Le boulot, mec ! Je bosse.


    – Et y a de quoi faire ! Ça commence bien cette année !


    – J’étais avec Sielberg. Il me faisait un topo. Tu as
quelque chose d’intéressant pour moi ?


    – Rien. On avance un peu sur tout, mais rien dont Sielberg ne t’ait certainement informé, je pense.


    – Pour les suicidés. J’ai donné la lettre du mec à Tom.
Tu l’as lue ? C’est bizarre son histoire, non ?


     


    Dan ne voulut pas montrer au journaliste sa surprise.
Il n’était pas indispensable de donner à Max une raison de
croire que Tom ne l’avait pas informé qu’il détenait cette
lettre. Difficile de travailler avec un gars comme Tom. Il
décidait tout seul de ce qu’il jugeait bon de transmettre
ou de ne pas transmettre des informations qu’il détenait
sur une enquête à ses coéquipiers. Il aurait dû leur en parler tout à l’heure. C’est à ça que servent les débriefings. Il
essaya de dissimuler son agacement.


    Max sentit malgré tout le malaise.


    – Tu sais : le courrier dont j’ai parlé dans mon article ?
Le mec a envoyé un courrier au journal pour régler ses
comptes avec sa femme. Elle l’a fait cocu, et sa gamine, elle
l’a conçue avec un autre. Ce qui est étrange, c’est qu’il dit
qu’il a été prévenu par une lettre anonyme et il remercie
la personne qui l’a mis sur la voie de la vérité. C’est maso,
non ?


    – En effet c’est étrange. Il dit quoi d’autre ?


    Max prit un air faussement étonné.


    – Tu l’as pas lue ?


    – Non, je ne l’ai pas encore lue. Je n’ai pas eu le temps.
Je suis sur une autre enquête. Ça te va ?


    Max sourit.


    – C’est bon. Pas de souci, je dirai rien. Chacun son job !
Tu fais comme tu veux.


    – O.K., Max. Un point pour toi. Dis-moi ce que tu as à
me dire.


    – Rien, je voulais juste savoir si c’était pareil pour le
mec qui a flingué sa femme et sa fille avant de se foutre en
l’air pour les mêmes motifs que l’autre. Savoir si, lui aussi,
il avait été prévenu par quelqu’un.


    – Bonne question. On en a parlé au débriefing. On se la
pose, nous aussi. Il faut qu’on vérifie. Pour l’instant, on n’a
pas fouillé dans cette direction.


    – Tu me tiens au parfum si tu as quelque chose ? Je
flaire un truc. Mon instinct de journaleux ! Sans compter
la plainte du couple d’agents immobiliers. J’étais là quand
ils l’ont déposée. Un mail anonyme. C’est un peu comme
une lettre !


    – Sauf qu’on peut retrouver facilement l’origine d’un
mail et pas vraiment celle d’une lettre.


    – Vous allez chercher ?


    – Évidemment ! On est déjà dessus, mentit Dan.


    – Tu me dis, quand vous trouvez ?


    – Appelle-moi demain. Je te dirai. En fin d’après-midi.
Je ne serai pas là avant.


    Max salua Dan en portant deux doigts de sa main à son
front et poursuivit son chemin.


    – À plus, mec.


  


  

     


    
        
          Chapitre 23
        
      


     


    – Qu’est-ce que vous prenez ?


    – Un jus de tomate pour moi.


    – Un thé.


    Max appela le serveur.


    – Un jus de tomate, un thé et un expresso.


    Le jeune homme prit la commande sans prononcer un
mot et s’éloigna.


    Max observait le couple en face de lui. L’homme présentait bien. Il portait un costume beige sous son manteau
qu’il venait de retirer et qu’il tenait maintenant plié sur les
genoux. La cinquantaine. Peut-être un peu plus. Un visage
sympathique et avenant. Elle, plutôt jolie. Quarante ans. Si
elle en avait plus, elle ne les faisait pas. Très fraîche dans sa
robe René Derhy. Elle dégageait une énergie positive qui
ne laissait pas indifférent.


    Max avait abordé les Calvin’s au commissariat après
les avoir entendus déposer leur plainte. Cette histoire de
mail et de paternité remise en cause, en perspective avec
les suicidés du nouvel an, comme ils les appelaient au
Daily, l’avait intrigué. Il voulait en savoir plus et il lui était
apparu que, pour le coup, l’incident mineur qui faisait
l’objet de leur plainte méritait qu’il s’y intéresse peut-être
de plus près.


    Il s’était présenté et leur avait proposé de le rejoindre
un peu plus tard dans une brasserie italienne au carrefour
de la 45e et de Malborough, pas très loin du district de
police, pour en discuter. Peut-être y avait-il un lien entre
les trois familles.


    – Ça ne vous ennuie pas qu’on en parle ? leur demanda-t-il dès que le serveur eut tourné le dos.


    – C’est-à-dire que je ne sais pas si ça mérite autant d’attention, répondit Ralph.


    – Si, je crois que si. Tu te trompes, Ralph. Ça mérite
qu’on prenne le temps de se pencher sur la question. Des
gens sont morts et c’est peut-être à cause d’une lettre anonyme ou d’un mail comme le nôtre. Moi, je trouve que
c’est important.


    Sue avait parlé d’un ton ferme et semblait tout à fait
sûre de ce qu’elle faisait. Ralph recula sur son siège et n’insista pas.


    – Tu dois avoir raison.


    – Je suis assez d’accord moi aussi, confirma Max.


    – C’est tout de même scandaleux que quelqu’un vienne
impunément se mêler de la vie des gens et que personne
ne réagisse. Je crois qu’il faut intervenir. Je ne sais pas
comment mais on ne peut pas laisser faire sans rien dire.
De quel droit peut-on librement annoncer à des parents
que leur fils n’est pas leur fils ?


    – En soi, ce n’est pas si grave, intervint Ralph. Ça ressemble plus à une blague de potache qu’à une atteinte à
la vie privée. Il ne faut peut-être pas accorder autant d’importance à ce truc.


    – En tout cas, moi, je lui en accorde.


    Sue s’adressa à Max :


    – Nous avons fait faire des tests et nous aurons les résultats demain.


    Max se pencha vers elle.


    – Je ne voudrais pas vous offenser, mais pourquoi
faites- vous ces tests, vous, en tant que mère ?


    Elle prit un peu de temps pour répondre. Elle réfléchissait à la façon dont elle pourrait expliquer sa décision sans
passer aux yeux de Max pour une femme incohérente ou
excentrique. Une de ces femmes qui agissent sans réfléchir.
Elle se rendit compte que quoi qu’elle dise, elle ne pourrait
pas y échapper.


    – Je n’ai aucune raison de les faire, mais j’ai tenu à ce
que nous les fassions. Je ne pourrais pas vous dire pourquoi. Je sais bien que cela peut paraître ridicule mais j’en
ressens le besoin.


    Max se demandait si Ralph n’aurait pas finalement une
raison de craindre le test ADN. Sue en faisait peut-être un
peu trop pour être totalement innocente. La plainte, le
test, c’était beaucoup pour un simple mail. Et si c’était elle
qui avait envoyé les mails ? Finalement ne jouait-elle pas
un double jeu ? N’essayait-elle pas de tourner à son avantage une situation qui risquait un jour ou l’autre de mettre
son couple en péril si une vérité qu’elle voulait cacher
voyait le jour ? En supposant que les tests de Ralph soient
négatifs et qu’il apprenne ainsi qu’il n’était pas le père
de son fils, elle pourrait mettre les tests en doute. Est-ce
qu’une femme qui a trompé son mari réclame de pratiquer des tests ADN ?


    – Vous en pensez quoi, Ralph ?


    – Si ça ne tenait qu’à moi, nous ne les aurions pas faits.
Je n’ai aucun doute sur la fidélité de ma femme. Je reconnais que c’est désagréable de recevoir ce type de mail, mais
c’est tout.


    Les soupçons de Max n’avaient de sens que s’il existait
un lien entre tout ce petit monde.


    – Connaissiez-vous les Moretti ou les Liggan ? s’enquit-il.


    – Qui ça ?


    – Pedro Moretti, l’homme qui a assassiné sa fille et sa
femme avant de se mettre une balle dans la tête, et Julian
Liggan, l’homme qui s’est suicidé également le même soir.
J’en ai parlé dans mon article.


    Le garçon apporta le café, le thé et le jus de tomate. Sue
lui demanda si elle pouvait avoir des queues de céleri. Il
lui fit un signe affirmatif de la tête et repartit.


    – Il ne me semble pas avoir vu de noms dans le journal,
poursuivit Ralph en remuant son thé.


    – Non. C’est vrai. Je ne les ai pas mentionnés.


    – C’est vous qui avez écrit l’article ? demanda Sue.


    – Oui. C’est moi.


    Max se pinça les lèvres.


    – J’ai pensé que, pour les familles, il était préférable de
ne pas les nommer. Mon propos était de mettre le projecteur sur l’utilisation abusive des tests ADN, pas de désigner à la vindicte générale l’un ou l’autre.


    – On a bien compris, répondit Ralph. Non. Nous ne les
connaissons pas. Si c’est bien cela que vous voulez savoir.
Pourquoi ?


    – Ces noms ne vous disent vraiment rien ?


    – Ils devraient ?


    – Non. Je ne sais pas. Il y aurait pu y avoir un lien.
Vos enfants auraient pu connaître les leurs, vous auriez
pu avoir le même coiffeur ou le même fleuriste, enfin
quelque chose en commun. On ne sait jamais.


    – Non, nous n’avons jamais entendu parler de ces
gens-là avant que vous ne prononciez leurs noms.


    – Dans votre article, vous avez parlé d’une lettre, que
l’une des personnes a envoyée au Daily ? Qu’est-ce qu’il y
avait dans cette lettre ? l’interrogea Sue.


    – Sur les lieux de son suicide, M. Liggan a laissé une
sorte de testament sans grand intérêt, mais il nous a fait
parvenir au journal un courrier dans lequel il accuse
son épouse de tous les maux de la terre. Il dit qu’elle
l’a trompé, et la couvre de toutes sortes d’insultes. On y
apprend que sa fille n’est pas sa fille et il y a une phrase
qui, sur le moment, ne m’avait pas frappé, mais qui, à la
lumière des événements, mérite plus d’attention. Il écrit :
« Quand on m’a prévenu que Julie n’était pas ma fille… »
Ce qui veut dire que lui aussi a été « prévenu », comme il
dit. Il a peut-être lui aussi reçu un mail ou une lettre, ou
un coup de fil. Je pense que les flics sont en train de vérifier. C’est peut-être ça le lien entre eux et vous. Et peut-être
que, dans le cas du carnage d’Alston, il y a eu aussi une personne bien intentionnée pour « prévenir » le père.


    Max avait mimé des guillemets en l’air avec l’index et
le majeur.


    Sue se tourna d’un geste vif vers Ralph. Il avait un bras
posé sur le dossier du siège de sa femme et paraissait peu
intéressé par les propos de Max. Elle le prit à témoin.


    – Tu vois. Je suis certaine qu’eux aussi ont reçu un message anonyme.


    – Je ne sais pas.


    Sue se désintéressa de son mari pour s’adresser à Max :


    – Quelqu’un l’a prévenu : ça veut bien dire ce que ça
veut dire, non ?


    Max avait appris de ses longues années de journalisme
que poser deux fois la même question à la même personne donne souvent deux réponses différentes.


    – Possible. Mais, vous, en dehors du mail, qu’est-ce qui
vous pousse à faire ce test ?


    Sue sembla hésiter. Elle regarda Ralph qui paraissait
concentré sur sa tasse de thé et faisait mine de ne pas avoir
entendu la question ou comme si la réponse de Sue ne
l’intéressait pas vraiment. Elle avança son siège pour se
rapprocher de la table et écarta son verre de jus de tomate.


    – Je vais vous dire ce qui me pousse.


    Elle se tourna vers Ralph :


    – Regardez mon mari.


    Ralph leva la tête, surpris.


    – Vous voyez ses yeux ? Regardez-les et regardez les
miens. Ils sont bleus. Les yeux de mon mari et les miens
sont bleus.


    – Sue… ça veut rien dire, l’interrompit Ralph en lui
posant la main sur le bras.


    – Si, ça veut dire quelque chose. Ça veut dire que Josh
aurait dû avoir les yeux bleus et il les a marron. Regarde
les jumelles ! Elles, elles ont les yeux bleus. Là, c’est normal. Mais que Josh ait les yeux marron alors que nous
avons tous les deux les yeux bleus, ce n’est pas normal. Ce
n’est pas possible. Voilà. Et je sais que je ne t’ai pas trompé.
Alors je veux savoir pourquoi, et s’il y a un problème,
savoir quel est ce problème.


    – Vous le saviez, Ralph ?


    – Quoi ? Ce truc pour les yeux ? Oui, je n’en ai jamais
parlé à Sue. Je trouve ça ridicule. D’autant que les scientifiques ne sont pas certains à cent pour cent de cette histoire de génome. Il peut arriver que des parents aux yeux
bleus aient un enfant avec les yeux marron. Ça peut arriver. C’est rare, mais les statistiques le prouvent.


    – Eh bien comme ça nous saurons dans quelle statistique on pourra nous classer ! lui rétorqua Sue.


    – Dans le cas où vous auriez raison et qu’il y ait un problème, qu’est-ce que vous en déduiriez ? lui demanda Max.


    – Dans le cas où les tests confirment que Josh n’est pas
de moi ? Ni de Ralph ?


    Sue tripota son verre presque vide :


    – Je ne sais pas. Enfin si, il faudra bien que j’admette
que Josh n’est pas notre fils génétique et que forcément…


    Elle fit une pause.


    – Il a d’autres parents… et que… je ne sais pas.


    Sue porta une main sur sa bouche et se tut. Ses yeux
bleus commençaient à se remplir de larmes. Avant qu’elle
se mette à pleurer, Ralph lui mit le bras autour du cou et
elle laissa glisser sa tête sur son épaule.


    – Tu dis n’importe quoi. Tout ça, ça ne prouve rien. On
s’en fout des tests. Ça ne veut rien dire. Ce ne sont que des
tests et des théories. Tu sais bien que, ce que la science dit
aujourd’hui, elle le démentira demain. Ça a toujours été
comme ça. Un jour, la terre est plate, le lendemain elle
est ronde et peut-être qu’on finira par apprendre qu’elle
est creuse. Tu sais quoi ? On va laisser tomber ces tests et
oublier tout ça. Josh est notre fils. Voilà ! Qu’est-ce que tu
veux savoir de plus ? Ça ne te suffit pas ?


    Sue s’était reprise. Elle s’essuya les joues et se redressa
sur son siège.


    – Non, Ralph, ça ne me suffit pas. Ouvre les yeux,
Ralph. S’il s’avère, comme je le crois, que les tests ADN
nous disent que Josh n’est pas notre enfant génétique, cela
veut dire que notre enfant génétique est quelque part ailleurs loin de nous. J’ai quand même bien mis un enfant au
monde, non ?


    Elle avait terminé sa phrase en criant et en tapant du
plat de la main sur la table. Une vieille dame, assise au bar
devant une chope de bière brune, se tourna vers eux et
leva son verre à leur santé.


    Ralph lui prit la main.


    – Calme-toi. Il y a toujours une explication à tout, et
si par hasard tu avais raison et que les tests ne soient pas
bons, cela voudra simplement dire qu’il y a une erreur
dans les analyses. Josh est notre fils. C’est pas la peine d’aller chercher plus loin.


    – Mais je le sais que Josh est notre fils. Bien sûr que c’est
notre fils. Ce n’est pas ça la question. Le problème, c’est
que j’ai peut-être un enfant, mon enfant, qui a grandi sans
moi. Est-ce que tu peux comprendre ça, Ralph ? Est-ce que
tu peux comprendre que je suis bouleversée à l’idée que
nous avons peut-être un enfant aux yeux bleus quelque
part qui ne sait pas que nous sommes ses parents ? Est-ce
que tu réalises ce que ça veut dire ?


    – Ça ne veut rien dire. C’est du délire. Je n’aurais jamais
dû te parler de ce mail.


    – Mais je l’ai reçu moi aussi, ce mail, Ralph !


    Max n’était pas intervenu. Il écoutait les Calvin’s s’expliquer. Visiblement, ils abordaient un sujet longtemps
écarté et qu’ils n’avaient pas osé affronter jusque-là. Sans
doute avaient-ils attendu d’avoir une occasion, comme
celle qu’il leur avait offerte, pour le faire.


    Sue avait oublié la présence de Max.


    – Ne me dis pas que toi aussi tu ne t’es pas interrogé sur
Josh ? La preuve ! C’est que tu t’es informé comme moi
sur cette histoire de génome.


    – Bon. Et alors ? On fait quoi ?


    Max s’interposa.


    – Ce n’est peut-être pas à vous de faire quoi que ce
soit. Si tout cela se révèle exact, ça signifie qu’il y a eu un
échange de bébés, à un moment donné. Ça ne peut pas
être autre chose. C’est à cela que vous pensez ? C’est ça qui
vous fait peur ? Je pense que si c’est le cas, cela relève de
la police. Il est possible que ce soit le même scénario pour
les Moretti et les Liggan. Tout ça doit trouver son explication quelque part. Si vous le permettez, je vais téléphoner
à l’inspecteur Kee et lui suggérer de faire pratiquer des tests
ADN sur les deux victimes de Moretti, et sur la fille et la
femme de Liggan.


    Sue et Ralph ne répondirent rien. Ils avaient la tête
baissée et regardaient le sol.


    Max n’attendait d’ailleurs aucune réponse de leur part.
Il sortit son portable, s’éloigna de la table et appela Dan.
Dan décrocha presque immédiatement.


    – Inspecteur Kee ? C’est Max Crabys.


    – Salut, Max.


    – Dis, j’ai un truc à te suggérer. Ça concerne les affaires
d’Alston et de Bay Village. J’ai de bonnes raisons de penser que tu devrais faire faire les tests d’ADN sur les deux
cadavres et sur la fille et la femme de Liggan. J’ai l’impression que ça va faire du bruit.


    Il y eut un blanc au bout du fil. Dan ne répondait pas.


    – Allô, Dan, tu m’entends ?


    – Oui. Je t’entends.


    – Je crois même que c’est la première des choses qu’il
faudrait faire. Pratiquer les tests.


    – Tu m’appelles juste pour ça ? Pourquoi tu me dis ça
maintenant ?


    – Je suis avec les Calvin’s. Tu sais, le couple qui a porté
plainte pour atteinte à la vie privée. Ils ont reçu un mail
anonyme leur disant que leur fils n’était pas leur enfant,
tu te souviens ?


    – Et ?


    – Il y a de fortes chances pour que ce soit vrai.


    – Que ce ne soit pas le fils de M. Calvin’s ?


    – Non, que ce ne soit pas leur fils génétique. Ni à lui ni
à elle.


    Nouveau silence.


    Un long silence durant lequel Dan essaya de mettre
les pièces du puzzle en place. Il venait de recevoir coup
sur coup deux informations importantes, l’une de Brun
quelques instants plus tôt et l’autre de Crabys maintenant.
Deux informations qui concordaient, mais qu’il n’arrivait
pas à positionner dans une quelconque logique d’événements, ni dans aucun schéma cohérent.


    – Brun vient de raccrocher.


    – Brun, le légiste ?


    – Oui, Harry Brun. Il vient de m’appeler.


     


    Il hésitait à donner l’information à Max. D’un autre
côté, Max venait de le mettre sur la piste et rien ne l’y obligeait. C’était un bon journaliste qu’il connaissait depuis
des années. Depuis le début de sa carrière de flic. Max était
considéré comme un journaliste fiable, rompu aux rapports avec la police. Toutes les fois où il avait eu affaire
à lui, il n’avait jamais eu à se plaindre de son attitude. Il
s’était toujours comporté correctement à son égard. Toujours coopéré. Jamais créé de problème. Bien au contraire.
Il avait eu l’occasion de faire appel à Max pour qu’il
l’aide dans le cadre de plusieurs enquêtes en acceptant de
publier des articles téléguidés dans le Daily.


    Dan décida de lui rapporter son entretien avec le légiste.


    – Brun a refait les tests sur le cadavre de la femme et
celui de la fille de Moretti. Il n’a pas attendu qu’on le lui
demande. Ils sont négatifs. La gamine que Moretti a descendue n’est ni sa fille ni celle de sa femme. Je ne comprends pas. Elle n’avait pas été adoptée. Ça pose un vrai
problème, et maintenant si c’est le cas aussi pour les Calvin’s, je ne sais pas quoi penser. Pour l’instant, c’est inexplicable. La seule chose que je puisse imaginer c’est que, si
Moretti avait su que de tels messages circulaient, peut-être
que le drame ne serait pas arrivé.


    – Et pour les Liggan ?


    – Je vais faire procéder aux tests dès demain, si elles
sont d’accord.


    – Tu me tiens au courant ?


    – Oui. On se rappelle demain


    Max raccrocha son portable et rejoignit les Calvin’s à
la table. Il était très excité et, comme chaque fois qu’il était
persuadé tenir un sujet intéressant, il ressentait un picotement métallique sous la langue.


    – Je crois qu’on est sur un truc énorme. C’est une bombe !


    Sue l’interrogea du regard.


    – De quoi voulez-vous parler ?


    Il se rapprocha d’elle.


    – La fille des Moretti n’était pas leur fille génétique. Ils
ont fait des tests. C’est négatif. Voilà le lien. Je suis sûr que
c’est le lien entre vous : les enfants !


    Il s’arrêta pour appeler le garçon. Il avait besoin de
boire une bière pour faire passer son picotement. Avant
de commander, il proposa une nouvelle tournée à Sue et
Ralph.


    – Vous reprendrez quelque chose ?


    – Non merci. Nous n’allons pas tarder, répondit Sue.


    – Une bière, alors, juste une bière, demanda Ralph au
serveur. Merci.


    Le garçon prit la commande et s’éclipsa aussitôt. Max
enchaîna sans attendre et s’adressa à Ralph :


    – Est-ce que vous me permettez de parler de vous dans
mon article de demain ? Je vais faire la une avec cette histoire. « D’OÙ VIENNENT-ILS ? » Vous voyez un peu le
topo !


    Il avait dessiné de deux doigts un rectangle dans l’air,
censé représenter le bandeau de une du journal.


    – Ça va payer !


    – Monsieur Crabys, je crois qu’il vaut mieux ne pas
parler de nous dans votre article, lui répondit Ralph. Je
ne pense pas que ni ma femme ni moi soyons d’accord
pour que Josh apprenne par les journaux ou par ses camarades qu’il y a peut-être un problème de génétique dans
notre famille. Je vous serais reconnaissant de ne pas nous
mentionner.


    – Dans ce cas, je ne citerai pas votre nom, mais je ne
peux pas ne pas parler de cet événement. Cela concerne
toute notre communauté. Nos concitoyens ont le droit
de savoir qu’un phénomène étrange s’est produit à
Boston, il y a plus de vingt ans, dont nous découvrons les
répercussions dramatiques seulement aujourd’hui. Un
phénomène qui a peut-être perduré pendant des années
et continue encore à se produire. Un phénomène pour
lequel, à ce jour, nous n’avons d’autre explication qu’un
échange de bébés, tant que la science n’est pas en mesure
de nous fournir une explication génétique. Dans tous les
cas de figure, c’est un scoop. Je ne peux pas passer ça sous
silence. C’est impossible.


    – Monsieur Crabys, pour l’instant nous ne pouvons
rien affirmer. Il me semble que vous allez bien vite en
besogne. Attendez au moins les résultats des tests avant de
lancer de telles affirmations.


    Ralph s’était redressé sur son siège et avait croisé les
mains. Il n’aimait pas la tournure que prenaient les événements. Il regretta d’avoir laissé Sue l’entraîner dans cette
histoire. Il s’en voulait soudain d’avoir accepté de porter
plainte contre X, comme d’avoir accepté de prendre un
verre avec ce journaliste. Il aurait voulu revenir quelques
jours en arrière et n’avoir jamais parlé de ce mail à Sue.
Finalement, c’était lui qui était à l’origine de cet imbroglio
dont il ne sortirait rien de bon. Il le savait. Et il n’y pouvait
plus rien.


    – Peu importent vos résultats. L’incompatibilité du
gène des yeux bleus des parents avec le gène des yeux marron de l’enfant est suffisante pour mon article. Mais je
vous promets que je ne citerai pas votre nom ni celui de
votre fils.


    Sue se leva au moment où le serveur arrivait avec la
bière.


    – Monsieur Crabys, faites ce que vous pensez devoir
faire, mais je suis de l’avis de mon mari. Faites en sorte
de conserver notre anonymat dans votre article et je vous
promets de vous appeler pour vous communiquer les
résultats des tests ADN demain dès que nous les aurons.


    Max prit une carte dans la poche intérieure de sa parka
et la tendit à Sue.


    – Merci, madame Calvin’s. Je vous assure que j’y veillerai. Appelez-moi quand vous voulez. Il y a mon numéro
au bureau et le numéro de mon portable.


    Sue se saisit de la carte.


  


  

     


    
        
          Chapitre 24
        
      


     


    Après la réunion organisée par Merry, Dan était allé
retrouver Dylan dans la petite salle d’interrogatoire où il
l’avait laissé mijoter seul pendant ce temps. Pas de miroir
sans tain mais une caméra qui enregistrait tout ce qui s’y
déroulait.


    Dan se demandait par quel biais il pourrait arriver à
faire parler Dylan et comment le décider à leur donner un
alibi vérifiable. Il était convaincu que Bennett n’avait pas
été assassiné par son fils.


    – J’suis pas d’accord pour la caméra, lui avait jeté Dylan
avant même qu’il ait eu le temps de refermer la porte.


    – Elle ne tourne pas, avait menti Dan sans hésiter en
prenant le siège libre devant la table. Ça fait plus de dix
jours qu’elle est en panne. Des techniciens devaient venir,
mais on les attend toujours.


    Cela avait eu l’air de lui convenir. Visiblement, il avait
attaqué Dan sur la présence de la caméra uniquement par
bravade, mais sans conviction. Quelques heures plus tôt,
en début d’après-midi, quand Dan l’avait conduit dans la
salle, il n’avait fait aucune remarque ni aucun commentaire en l’apercevant fixée dans l’angle supérieur de la
pièce, l’objectif tourné vers lui.


    – Pourquoi je suis encore là ? avait-il demandé en faisant basculer sa chaise en arrière. Ça va durer encore longtemps ? J’ai pas tué mon père, alors c’est pas la peine de
perdre votre temps avec moi. Vous feriez mieux de chercher le coupable plutôt que de m’emmerder avec vos
enculades de mouche.


    – On se calme, monsieur Bennett. À votre place, je
serais plus mesuré dans mes propos. Votre situation est
pour le moins critique. Je viens de recevoir l’ordre de vous
inculper pour homicide volontaire et de vous coffrer dans
l’instant. Est-ce que vous me comprenez ? Et, à moins que
vous ne me prouviez le contraire et que vous ne me donniez une bonne raison de vous croire, c’est ce que je vais
faire.


    – J’ai rien fait. C’est quoi ces conneries ? J’ai rien à dire.


    – Très bien. Si c’est le cas, vous serez acquitté lors du
procès et nous n’en parlerons plus.


    Dan avait fait mine de se lever. Dylan comprit qu’il
jouait sa liberté sur ce coup et l’arrêta d’un geste.


    – O.K, qu’est-ce que vous voulez savoir ? Qu’est-ce que
vous attendez de moi ?


    Dan se rassit.


    – Voilà la situation, monsieur Bennett. Tout vous
accuse et fait de vous, non pas le suspect principal, mais
le coupable idéal. Vous n’avez pas d’alibi, vous avez un
mobile, vous haïssiez votre père, vous êtes le dernier à
l’avoir vu vivant, et pour finir on trouve chez vous les clés
de sa voiture alors qu’elle était verrouillée et garée sur le
parking du lieu du crime. Alors c’est très simple. Ou vous
me racontez dans le détail ce que vous avez fait ce soir-là
et vous me fournissez un alibi qui nous prouve que vous
n’êtes pour rien dans le meurtre de votre père, ou je vous
fais coffrer et on se retrouve à votre procès pour parricide.


    Dylan s’était recroquevillé sur sa chaise, les épaules
voûtées. Il frottait convulsivement la paume de ses mains
sur son jean délavé le long de ses cuisses et mordillait nerveusement sa lèvre blessée au point de la faire saigner.


    Il prenait toute la mesure de ce que venait de lui dire
Dan et pesait le pour et le contre avant de lui révéler ce
qui s’était passé ce soir-là.


    S’il se taisait, c’était à coup sûr l’engrenage d’une inculpation pour meurtre et, à moins que la police ne découvre
rapidement le coupable, l’enfer de la machine judiciaire qui
le conduirait au procès avec, au bout, au mieux des années
de prison et au pire sa vie entière. S’il parlait, il lui faudrait
affronter les hommes de Clemente.


    – Si je parle, j’aurai droit à la protection de la police ?


    Dan ferma les yeux et poussa un soupir.


    – Dans quel merdier tu t’es mis ?


    – C’est pas de ma faute. Je me suis fait avoir. Je pensais
pas que ce serait comme ça. C’était juste pour ma conso
que je faisais ça. C’est tout. J’ai jamais trempé dans leur
trafic. J’ai fait que transporter la came. J’ai jamais dealé. Je
suis pas d’accord pour dealer.


    – Commence par le début. C’est quoi cette histoire de
transport de came ?


    – J’ai juste livré leurs dealers. Je l’ai fait que deux fois.
Seulement deux fois.


    – Ça s’est passé comment ?


    – La première fois, c’est Karaïan qui me l’a demandé.
Il pouvait pas assurer sa tournée, alors il m’a demandé de
lui rendre ce service. C’est un pote. J’ai pas hésité. J’ai livré
à sa place.


    Dan l’interrompit.


    – C’était quand, ça ?


    – Il y a trois semaines. C’est Karaïan qui me fournit, et
ce soir-là quand je suis passé le voir à son appart, il était
tellement défoncé qu’il pouvait pas ouvrir la porte. J’ai
attendu un quart d’heure avant qu’il arrive à s’en sortir
avec le pêne de la serrure.


    – C’est qui ce Karaïan ?


    – C’est un pote à moi. On s’est rencontrés sur une
manif contre les OMG.


    Dan ne put s’empêcher de sourire.


    – Contre les « OMG » ? Tu es sûr ?


    Dylan ne voyait pas ce qui amusait le flic.


    – Ben ouais ! Pourquoi ?


    – Pour rien. Continue.


    – Il m’a demandé si ça m’intéressait de continuer à
livrer. J’ai dit oui. En échange, j’avais ce que je voulais pour
ma conso perso. Le soir où mon père s’est fait buter, c’était
la deuxième fois, mais ma première vraie tournée.


    – Et alors ?


    – Ils m’ont donné un circuit. J’avais besoin d’un véhicule. Ma bagnole était chez le garagiste. J’ai pris celle de
mon père. J’ai fait les livraisons. Après j’ai ramené la voiture sur le parking de la fac. C’est là que j’avais déposé
mon père et j’ai oublié de laisser la clé sur la roue arrière
comme je lui avais dit que je ferais.


    – Tu es rentré comment chez toi ?


    – C’est Karaïan qui m’a ramené. On s’était donné rendez-vous sur le parking, après le travail.


    – Le travail ! ironisa Dan. Comme tu y vas ! À quelle
heure tu as garé la voiture à la fac ?


    – Il devait être quatre heures. On avait rendez-vous à
quatre heures sur le parking. Karaïan avait fini lui aussi sa
tournée de son côté. J’ai garé la bagnole et il m’a ramené.


    – Il t’attendait sur le parking ?


    – Il m’a dit qu’il venait d’arriver quand je l’ai rejoint. Je
suis monté dans sa voiture et on est partis.


    – Et à aucun moment tu ne t’es demandé si ton père
était là ou pas ? Tu lui rends sa voiture à quatre heures du
matin et tu ne t’inquiètes pas de savoir s’il en a eu besoin
avant ? Vous ne vous étiez pas mis d’accord ?


     


    – On s’est engueulés dans la voiture. J’étais furax parce
que je l’avais prévenu que j’avais besoin de la BM. Je crois
qu’il a eu peur que je m’énerve davantage. Alors il m’a dit
de l’accompagner jusqu’à la fac et de la garder. Quand on
est arrivés, il m’a donné les clés. Il m’a juste dit de la ramener quand j’aurais fini. C’est ce que j’ai fait.


    – Ton copain pourra témoigner, je suppose. Où est-ce
qu’on peut le trouver ?


    – C’est-à-dire que j’aimerais mieux…


    Dan ne lui laissa pas le temps de finir sa phrase.


    – Arrête tes conneries, si tu veux que je te croie, il va
falloir que tu me fournisses des témoignages. Celui de ton
copain et de tous les dealers chez qui tu as livré la came. Il
va falloir qu’on sache où tu l’as prise et qui te l’a donnée.
On doit vérifier tout ça.


    Dan se leva, ouvrit la porte et s’adressa au sergent qui
était resté dehors.


    – Berny, tu peux m’apporter un bloc-notes et un stylo ?


    Il revint s’asseoir en face de Dylan. Berny ne mit pas
longtemps pour rapporter le bloc.


    – Voilà, chef.


    – Merci.


    Dan déposa le papier et le stylo devant Dylan.


    – Tu vas me mettre par écrit le nom des mecs, les
adresses où tu as livré et celle de ton pote Karaïan.


    – Et pour ma protection ? Si je vous donne les adresses,
ils vont me tuer.


    – Tu n’as pas à t’inquiéter. Pour l’instant, on te garde en
cellule le temps de vérifier ton alibi et on verra après. Si ça
se trouve, tu n’auras plus rien à craindre si on coffre tout
le monde !


    – Je connais pas les noms des gars à qui j’ai livré la
came. Je sais que les adresses.


     


    – C’est parfait, ça. On commence par les adresses et tu
nous donnes une description des gars à qui tu as remis les
paquets. Ils sont combien ?


    – Je sais pas, une dizaine, je crois.


    Dan demanda à Berny de dénicher un ordinateur portable et de revenir prendre la déposition de Dylan.


    Le soir même, Dan était passé chez Karaïan, un petit
caïd du quartier de Cherokee. Un de ces trafiquants sans
envergure qui poussent comme des champignons après
la pluie et que les flics se chargent de ramasser à la pelle
quand les petites frappes ne disparaissent pas d’overdose,
ou effacées par la concurrence avant. Une caricature de
dealer, lunettes noires en pleine nuit, collier en or et diamant à l’auriculaire.


    Le voyou n’avait pas résisté longtemps à l’interrogatoire.


    « Oui », Karaïan avait bien récupéré Dylan sur le parking de la fac à quatre heures du matin après avoir, chacun de leur côté, fait leur tournée et « non », il n’avait rien
remarqué de particulier quand il était arrivé sur le parking
quelques minutes avant Dylan.


    Une fois les informations obtenues, Dan passa le relais
à ses collègues des Stups.


    Ils organisèrent, dès le lendemain matin, la tournée des
dealers auxquels Dylan avait livré sa came dans la nuit du
31 décembre. Karaïan ayant confirmé les adresses et révélé
les noms.


    Finalement, Dylan allait plutôt bien s’en sortir.


    Le coup de filet des Stups avait ramené douze revendeurs, et l’étau se resserrait sur un des gros bonnets du
trafic de drogue de Boston, Ramon Turino, un des lieutenants de Clemente. Les petits dealers auxquels Dylan avait
livré la drogue confirmèrent son passage.


    Fini le suspect numéro un.


  


  

     


    
        
          Chapitre 25
        
      


     


    Jade avait honte. Elle n’avait pas versé une larme.
Elle ne ressentait aucun chagrin. Aucune peine. Elle se
demanda si elle n’avait pas épuisé son quota de tristesse. Sa
capacité à ressentir des sentiments. Elle s’en voulait de son
détachement. Était-ce le calme avant la tempête, ou tout
simplement sa réalité ? Une indifférence aux troubles de
la vie. Était-elle devenue, au fil du temps et des malheurs,
complètement hermétique à la douleur ? Son cœur était-il
désormais insensible ? Penser à l’avenir sans la présence de
Paloma ne l’angoissait nullement. L’idée de souffrance ne
l’effleurait même pas.


    Au contraire, il lui semblait qu’une liberté toute nouvelle lui ouvrait les bras. Un avenir plus radieux. La sensation que le monde, soudain, lui appartenait.


    Elle avait suivi le cortège l’esprit ailleurs. À aucun
moment, elle ne s’était sentie vraiment concernée par l’enterrement. La cérémonie qui avait précédé la mise en terre
s’était déroulée selon un schéma préétabli, sans surprise,
où chacun faisait ce qu’il avait à faire, elle y compris. Une
mise en scène bien huilée. Ces deux derniers jours s’étaient
déroulés sans que Jade se sente impliquée en quoi que ce
fût dans ce qui se passait autour d’elle. Elle s’était fait l’effet d’un automate. Elle les avait vécus en spectatrice. Bien
sûr, elle avait tenu son rôle et s’était acquittée de toutes les
tâches qui lui incombaient, mais sans jamais vraiment participer à la gravité du moment, sans jamais s’associer à la
tristesse générale affichée par les gens autour d’elle.


    Depuis qu’elle avait trouvé Paloma morte dans son lit,
elle agissait en organisatrice. Comme si la défunte était
une étrangère. C’était bien différent de l’enterrement de
ses parents. Les âmes, ce jour-là, avaient un sens, une réalité palpable, une présence incontestable. Elle en avait
gardé un souvenir indéfectible, qui lui avait permis de
construire petit à petit une sorte de mausolée holographique interne où, des années après, elle pouvait toujours
se recueillir. Rien à voir avec la cérémonie terne de l’enterrement de sa grand-mère, où la mort avait cherché en vain
à se repaître des vivants. Peut-être que l’âme de Paloma
était déjà partie des années plus tôt et que cette pauvre
dépouille qu’on avait mise en terre n’était plus qu’une
enveloppe vide depuis longtemps.


    Il n’y a pas de belle mort, se dit-elle. Ni de beaux enterrements. Tout cela ne sert à rien. On pourrait tout aussi
bien nous passer au broyeur et faire de nos chairs des
conserves pour chiens, ou mieux encore nous donner en
pâture aux animaux des zoos.


    Sylvio s’était directement enfermé dans sa chambre
en rentrant à la maison. Depuis qu’il avait vu sa Paloma
étendue sur son lit sans aucun souffle de vie, défigurée
par le masque de la mort, il n’avait plus prononcé un
mot. Le monde s’était écroulé. Jade avait bien essayé de
le consoler, mais sans résultat. Elle n’avait pas pu le raisonner non plus. Il s’était enfermé dans un mutisme total
et sans concession. Il n’avait rien ingurgité, pas même
un verre d’eau, et Jade s’en inquiétait. Ce n’était pas le
moment qu’il tombe malade. Elle reprenait le service
demain. Deux jours d’absence pendant une enquête ne sont
jamais bienvenus, se dit-elle. Il faudra qu’elle se donne à
fond dès son retour.


    Les collègues avaient pensé à faire livrer une gerbe.
Cela l’avait touchée. Le capitaine Merry aussi. C’était délicat de sa part et elle avait apprécié son geste.


    Dan était venu.


    C’était la première fois qu’elle avait l’occasion de le
voir dans des circonstances aussi personnelles et loin des
contingences professionnelles. Il n’était pas le même.
Débarrassé de son aura de héros des temps modernes,
elle l’avait trouvé attachant. Ce n’était plus l’homme
d’action, le collègue compétent et protecteur, mais un
jeune homme sensible, éminemment attendrissant qui
avait suivi le cortège à son côté. Elle le revit lui faire ses
condoléances au moment de quitter le cimetière. Il était
embarrassé comme un jeune écolier. Il l’avait gauchement
serrée dans ses bras et embrassée sur les joues. Elle en sourit. Il était trognon, se dit-elle. L’idée de tourner le visage
pour recevoir son baiser sur les lèvres l’avait effleurée à ce
moment-là. Elle regrettait presque de ne pas l’avoir fait.


    Jade se demanda ce qui lui prenait d’avoir de telles
idées. Jamais, jusqu’à maintenant, elle n’avait envisagé sa
relation avec Dan autrement que professionnelle. Il fallait
à tout prix qu’elle se sorte ça de la tête.


    Il ne fallait plus qu’elle s’aventure même en pensée sur
ces sentiers dangereux. Dan était son partenaire. Elle associa le mot immédiatement à une pensée érotique. Elle s’en
voulut, mais elle en sourit une fois encore. Son partenaire,
point. Son instructeur aussi. Elle sourit encore. C’est vrai
qu’elle aimerait bien qu’il lui apprenne plein de choses.


    Edward l’appela et elle se ressaisit. Comment pouvait-elle avoir de telles pensées alors qu’elle venait d’enterrer sa grand-mère ?


    – Qu’est-ce que tu veux ?


    Son frère était entré dans la cuisine. Il alluma la
lumière.


    – Qu’est-ce que tu fais dans le noir ? On mange pas ?


    Jade était restée dans la pénombre de la cuisine, assise
sur une chaise en Formica. Elle était là depuis un bon
moment et elle ne s’était pas aperçue que la nuit tombait.


    – T’as faim ?


    – Un peu.


    Elle le regarda et lui décocha un clin d’œil.


    – Et si on se faisait un restau ?


  


  

     


    
        
          Chapitre 26
        
      


     


    En quelques jours, l’affaire avait pris des proportions
inquiétantes auxquelles personne n’aurait pu s’attendre.
Dan en était troublé. Un vent de panique semblait avoir
soufflé sur Boston. Les habitants étaient partagés entre
la peur, l’incompréhension et le scepticisme. Des enfants
génétiquement différents de leurs parents, c’était inconcevable, mais les faits étaient là.


    Les uns pensaient qu’il s’agissait d’un énorme canular
organisé par le Daily pour la promotion d’une marque
de préservatifs, certains optaient pour des erreurs commises dans une maternité, d’autres adhéraient aux thèses
du paranormal et d’autres encore commençaient à porter
un intérêt particulier à la lettre ouverte du « Père des Planètes » et à lui accorder une certaine crédibilité.


    Aucune des pistes ne paraissait satisfaisante. Le Daily
n’avait signé aucune campagne publicitaire avec aucun
fabriquant de préservatifs, les enfants concernés n’étaient
pas nés dans la même maternité, le paranormal restait à
prouver et le « Père des Planètes », qui avait annoncé par
un bref communiqué dans le journal qu’il ferait des révélations lors de l’émission de télé « You Must Know » sur Channel 44, n’avait pas encore fait les « révélations » qu’il avait
promises.


    Après l’article de Max Crabys sur la famille Calvin’s,
une série de témoignages était parvenue à la rédaction
du Daily. Huit au total. Le Daily Boston ne s’était pas privé
de profiter de cette aubaine. Un article sur cette bizarrerie représentait une montée des ventes assurée. Il avait
publié ces témoignages sans trop se préoccuper des conséquences sur les esprits, créant, sans l’avoir vraiment voulu,
un phénomène d’hystérie collective difficile à contrôler.
Dan connaissait la puissance des médias. Il savait quel
était l’impact de la presse sur le public, la force de la chose
écrite, mais il ne se serait jamais douté que certaines informations relayées par la presse pouvaient perturber à ce
point le quotidien d’une ville. Tout était parti de la plainte
déposée par les Calvin’s.


    À ce moment-là, Dan était loin de s’imaginer les suites
qu’elle aurait.


    Sans la présence de Max Crabys dans les couloirs au
même moment que les Calvin’s, les choses n’en seraient
pas arrivées là.


    Une partie de son boulot consistait à venir à la pêche
aux scoops. Il passait régulièrement en début ou en fin de
journée faire le point sur les faits divers et les enquêtes en
cours avec l’agent Sielberg chargé des relations entre la
police de Boston et les médias. Le district de police était une
mine pour Crabys, et la source principale de ses articles.


    Dan n’aurait sans doute pas dû lui parler des tests de
Moretti. Mais il savait que, de toute façon, cela n’aurait
rien changé. Crabys en savait déjà assez avant son coup de
fil pour écrire son article.


    L’histoire des Calvin’s l’avait intrigué. L’idée qu’un
auteur de mails anonymes puisse sévir dans Boston et
que, à cause de lui, deux pères de famille avaient franchi la
ligne jaune, était suffisamment vendeuse pour faire l’objet
d’un article.


    Avoir deux témoins sous la main était inespéré.
Du pain béni. Pas besoin de plus d’investigations, une
interview du couple suffisait. Et l’interview avait débouché
sur un mystère qui dépassait les espérances de Max Crabys.


    L’article parut le mardi.


    Le lendemain, le journal recevait huit autres témoignages. Les Calvin’s, comme Mme Calvin’s le lui avait promis, transmirent au journaliste les résultats des tests ADN.


    Négatifs pour tous les deux. Autrement dit, leur fils
n’était pas leur fils. L’expéditeur du mail avait raison.


    Crabys obtint de la rédaction d’en faire la une du journal du jeudi. Il n’en fallut pas plus pour enflammer tout
Boston. Le vendredi, deux témoignages de plus vinrent
grossir la liste des couples touchés par les lettres anonymes
et cinq des huit couples qui avaient contacté le journal le
mercredi révélèrent à leur tour les résultats de leurs tests.
Tous les cinq négatifs pour chacun des parents.


    À partir de cet instant, Boston tout entier se déchaîna.
Les laboratoires étaient débordés. Tout le monde voulait
faire son test ADN. La ville était devenue un véritable
« bouillon de culture ». La suspicion s’était introduite dans
tous les foyers. La crainte, le mépris, la panique, la haine, le
désarroi, la stupéfaction avaient pris leurs quartiers dans
la cité. Parallèlement, dans certaines familles, cette rupture potentielle du lien du sang était bien accueillie. Qu’il
s’agisse de partage d’héritage, de violences conjugales, de
maltraitance d’enfants ou de personnes âgées, l’éventualité de ne pas être « l’enfant de » ou « le parent de » devenait un alibi qui, même s’il ne justifiait rien, leur donnait
bonne conscience.


    Devant une même situation, tous les comportements
pouvaient voir le jour. Les meilleurs comme les pires.
C’étaient ces derniers qui inquiétaient Dan.


    Il craignait que Boston n’essuie une vague de drames
comme ceux qui avaient endeuillé la communauté quelques jours auparavant et généré cette hystérie. Il reconnaissait avoir été lui-même perturbé quand les résultats des
tests ADN des Liggan avaient montré à leur tour que, tout
comme pour les Moretti et les Calvin’s, la fille des Liggan
n’était pas leur fille.


    Quand les journaux avaient repris l’information, la
digue de la raison avait été rompue pour bon nombre
de Bostoniens. Trois familles touchées par le même mal
dont personne n’était en mesure de comprendre l’origine,
c’était plus qu’il n’en fallait pour déclencher cette panique.
La presse nationale avait rapidement relayé ce mystère et
la télévision en avait fait l’ouverture de chacun de ses journaux d’information.


    Certaines églises anglicanes avaient installé des permanences, des lieux de recueillement et de parole encadrés
par des pasteurs et ouverts vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Chacun pouvait venir y exposer ses angoisses ou
trouver du réconfort auprès du révérend de service.


    Au district de police, on ne savait pas par quel bout
prendre cette affaire, et Merry s’était même demandé s’il
leur revenait de s’occuper de ce phénomène ou si cela relevait du service de l’aide aux familles.


    La découverte d’une lettre anonyme manuscrite cachée
entre les pages d’un livre posé sur la table de chevet de
Pedro Moretti avait mis fin à ses hésitations et Merry avait
considéré que s’il n’intervenait pas, un scandale pouvait
lui péter à la gueule à tout moment.


    L’affaire se présentait comme une énigme plus sociale
que policière, mais implicitement elle relevait de ses services. Même s’il n’y avait en effet ni menace, ni meurtrier,
ni coupable à rechercher, sinon un « corbeau ». Celui ou
celle qui était au cœur du problème et en savait suffisamment pour envoyer des lettres anonymes ciblées. Mais en
dehors de ces envois de courriers et de mails, on ne pouvait, à ce stade, rien lui reprocher de plus.


    Le suicide de Liggan et le carnage de Moretti ayant été
classés sans avoir d’ailleurs jamais été de véritables affaires,
la plainte déposée par les Calvin’s venait finalement bien à
propos pour justifier l’implication de la police.


    Même si Dan, comme les autres inspecteurs, avait plus
ou moins en charge l’affaire des tests ADN, ainsi baptisée
par la presse, il restait concentré sur l’enquête du meurtre
de Bennett. Après sa garde à vue, Dylan avait été remis en
liberté provisoire dans l’attente de son procès.


    Dan était sur sa terrasse. Il ne se lassait pas de la vue sur
Mystic River. En particulier le soir quand les lumières de
la ville semblaient flotter sur les eaux sombres. Même en
hiver, malgré le froid, il aimait passer quelques minutes
appuyé à la rambarde à scruter, de l’autre côté de la berge,
les grands buildings de verre et de brique qui dressaient
leurs silhouettes géantes vers le ciel. Il décompressait en
regardant la nuit s’agiter en silence devant lui.


    Il regagna le salon et referma la baie vitrée. Posa son
verre de whisky vide dans l’évier sans prendre la peine de
le rincer.


    Il était temps de se pencher sur le rapport que lui avait
remis le service des fraudes concernant les virements de
Bennett en Suisse. Garrett l’avait prévenu, les recherches
n’étaient pas terminées et risquaient de prendre encore
du temps, mais Dan était pressé d’étudier les premiers
résultats.


    Le dossier posé sur la table du salon n’était pas épais.
Il se résumait à deux feuillets. Sur le premier étaient indiquées les coordonnées bancaires de Bennett à Boston et
en Suisse, le numéro du virement permanent, le montant
de six cents dollars, la fréquence, la date de première mise
en place et celle à laquelle la banque avait pris sur elle
d’interrompre l’opération. Elle correspondait au jour du
décès de Robert Bennett. L’autre feuille faisait état d’un
surprenant deuxième virement d’un montant équivalent
émis depuis la banque de Genève vers les Fidji, puis des
Fidji vers les îles Caïmans. Une note de bas de page indiquait que le service des fraudes n’avait pas encore pu avoir
d’informations sur la destination de cet argent aux îles
Caïmans.


    Dan se perdait en conjectures. Que pouvait bien vouloir dire cette volonté d’opacité pour six cents malheureux
dollars ? Qu’est-ce qui pouvait bien justifier une telle prudence pour une somme aussi modique ? En y réfléchissant,
le montant même de l’opération pouvait donner une indication sur la destination finale de l’argent. Ça ne pouvait
pas être du blanchiment, pas plus que de la fraude fiscale,
ni une dette de jeu. Cela ressemblait, bien que le montant
soit ridicule, à un chantage qui durait depuis des années,
ou alors à un engagement moral pris deux décennies plus
tôt et que Bennett avait respecté. Ce pouvait être une aide
apportée à quelqu’un qui lui était cher. Une maîtresse ? Un
enfant adultérin ?


    Si Bennett avait pris tant de précautions, c’était de
toute évidence pour qu’on ne trouve pas le destinataire du
virement.


    Que pouvait bien cacher cette transaction ? Cette
somme modique envoyée à l’autre bout du monde régulièrement depuis vingt-quatre ans ! À qui avait-elle été destinée pendant toutes ces années ? Impossible de le savoir à
ce stade des recherches. Il devait se résoudre à attendre les
conclusions du service des fraudes. Il se promit de les appeler le lendemain à la première heure pour qu’ils traitent le
dossier en priorité. Il fallait absolument découvrir l’identité du destinataire.


    Il jeta un œil sur le brouillon que Jade avait laissé sur la
table basse avant de partir.


     


    Elle avait essayé de mettre sur papier les différentes
informations concernant les lieux de naissance des enfants.
Elle cherchait un lien entre eux.


    Puisqu’il ne pouvait rien tirer de plus du dossier Bennett, il allait tenter à son tour de trouver le rapport entre
toutes ces naissances hors normes.


    Un peu plus tôt, vers dix-huit heures, Jade avait sonné
à la porte. Il avait été très surpris. Elle lui avait adressé un
magnifique sourire et tout simplement dit :


    – J’avais envie de te voir. Alors je suis venue. Ça ne t’ennuie pas ?


    – Bien sûr que non ! Au contraire ! Tu plaisantes !
Entre, entre.


    Dan avait été d’autant plus étonné de sa visite qu’en
trois ans, elle n’était venue chez lui qu’une fois. C’était
pour le pot de départ du vieux Ben, que Dan avait tenu
à organiser dans son appartement pour que la fête soit
moins impersonnelle qu’au bureau.


    Le décès de Paloma l’avait sans doute poussée à chercher un peu de réconfort chez lui. C’était bien normal. Un
coéquipier se devait d’être un soutien dans des moments
difficiles. Ben, lui aussi, avait souvent été un confident
bienveillant pour Dan. C’était dans la logique des choses
que ce soit à son tour de le faire.


    Il avait suivi Jade dans le salon. Elle s’était installée
sur le canapé. Une robe indienne et des bottes en daim
avaient remplacé son costume de flic. Pas de holster, ni de
menottes qui dépassent, ni insigne. Rien qui puisse la distinguer d’une de ces jeunes femmes que Dan croisait en
ville. Rien, sinon qu’elle lui semblait plus jolie.


    – Ça va, tu tiens le coup ?


    Sans se départir de son sourire, elle avait lancé :


    – Plutôt bien. Ça peut paraître surprenant, mais je me
sens en pleine forme.


    Effectivement, il l’avait trouvée resplendissante. Était-ce
l’effet du maquillage ? Il n’avait pas l’habitude de la voir
maquillée. Ses lèvres semblaient discrètement mouillées
et Dan s’était surpris à désirer y goûter. Il avait chassé cette
idée et lui avait proposé un verre.


    – Je te sers quoi ?


    – Un jus de fruits. Ou… Non ! Un Coca si tu as.


    – C’est pas bon pour la santé, y a plein de sucre dans le
Coca ! Tu ne veux pas plutôt un jus de goyave ? J’ai pas de
Coca.


    – Non. Ben… alors, heu… un thé citron. Avec un glaçons si tu as.


    – J’ai.


    Elle avait apporté les comptes rendus des témoignages
pour essayer d’en extraire un début de cohérence, une
ligne conductrice qui leur permettrait d’orienter leur
recherches. Elle voulait les étudier avec lui.


    – Et ton grand-père ? Il va tenir le coup ? lui avait-il
demandé tout en allumant la bouilloire électrique posée
sur le comptoir qui séparait la cuisine du salon.


    Elle avait haussé les épaules.


    – Difficile à dire. Ça va dépendre de ce qui le retient à
la vie. Mais je ne pense pas qu’il reste longtemps encore
parmi nous. Je crois qu’il en a marre et que la mort de
Paloma, c’est un peu sa ligne d’arrivée.


    Il y avait eu un léger temps de silence comme si elle
avait réalisé soudain ce qu’elle venait de dire et, se souriant
à elle-même, elle avait ajouté :


    – Ou plutôt sa ligne de départ si tu préfères. Quant
à Edward, je crois qu’il est temps qu’il prenne sa vie en
charge. Tu sais que tu es son idole ?


    Dan avait été surpris par cette réponse qui ne collait
pas à l’idée qu’il se faisait de la souffrance de Jade. Il n’avait
pas insisté.


    – Tu as eu le temps de jeter un coup d’œil sur le dossier ?


    – Un peu. Je sens qu’il y a quelque chose à en tirer, mais
je ne sais pas quoi. Viens t’asseoir, je vais te montrer.


    Dan s’était assis sur le canapé à côté d’elle pour étudier
les documents qu’elle avait apportés. Jade lui avait retiré
la tasse de thé qu’il tenait à la main et l’avait posée sur la
table basse. Elle lui avait tendu une liasse de pages dactylographiées en se rapprochant à le toucher.


    – Tiens, regarde. Il y en a trois.


    Il avait été étonné de constater qu’il n’était nullement
dérangé par la proximité de son corps. Quand Jade s’était
rapprochée de lui et s’était penchée pour indiquer sur une
feuille le nombre de cliniques concernées, elle était entrée
dans son espace d’intimité sans qu’il n’en éprouve aucune
gêne.


    Pourtant, d’une manière générale, quand quelqu’un se
tenait à moins de soixante centimètres de lui, il avait toujours un réflexe de recul dû à cet irrépressible sentiment
qu’on violait une enveloppe virtuelle invisible qui faisait
partie intégrante de son corps. En dehors de Karen, il avait
toujours eu cette sensation avec tout le monde. Mais là,
avec Jade, ça n’avait pas été le cas. Au contraire, il appréciait cette intrusion. Il avait plutôt le sentiment de partager un peu de lui-même avec elle et de lui ouvrir son âme
en toute confiance. Il en avait éprouvé un sentiment de
bien-être et de paix intérieure. Comme si quelque chose
en lui acceptait de baisser la garde.


    – Trois cliniques concernées sur les onze maternités de
la ville.


    – Ça réduit le champ des investigations, non ?


    – Oui mais, en même temps, ça ne veut pas dire grand-chose. En tout, on a treize enfants signalés. Dix enfants des
parents qui ont apporté leurs témoignages au Daily, plus
la fille de Moretti, celle de Liggan et le fils des Calvin’s.
Au total, treize gamins nés dans trois cliniques différentes. Six à Twin Property, cinq au Bird’s Hospital et
deux à Cambridge Clinic entre 1995 et 1999. J’avais espéré
trouver des dates de naissance identiques pour certains,
mais elles ne correspondent pas. Elles sont différentes et
s’étalent sur quatre ans. Si des enfants ont été échangés, ça
ne s’est pas fait entre ceux que nous connaissons.


    Dan s’était enfoncé dans le canapé et avait appuyé sa
nuque sur le repose-tête.


    – Tu veux dire que ça ne nous mène à rien ?


    – La raison me dit non, mais mon intuition me dit
que c’est dans cette direction que se trouve la solution.
Tu comprends, si on avait deux bébés nés le même jour
dans la même clinique sur la liste, on pourrait dire qu’il
y a toutes les chances pour que nous soyons en présence
d’un échange de bébés.


    À une échelle incroyable certes, mais il y aurait une
logique. Mais, là… À moins que la liste des enfants soit en
réalité plus longue que celle que nous avons et qu’il nous
manque justement ceux qui confirmeraient cette théorie…


    – Ce serait pas de pot, non ?


    – Il y a un élément qui a attiré mon attention. Il y a un
ordre chronologique dans l’implication des cliniques.


    – Comment ça ?


    Elle avait retiré ses chaussures, replié une jambe sous
ses fesses et reposé sa tête dans la paume de sa main, un
coude appuyé sur le dossier du canapé à quelques centimètres du visage de Dan.


    – Six naissances à Twin Property entre 95 et 96, cinq au
Bird’s Hospital de fin 96 à septembre 97 et enfin deux à
Cambridge Clinic entre 98 et 99.


    Dan avait tourné la tête vers elle. Il n’avait jamais été
physiquement aussi près de Jade. Il pouvait voir les paillettes mordorées de ses iris noisette. Il avait senti des
picotements au creux de son ventre. Une sensation qu’il
connaissait bien pour l’avoir éprouvée plus d’une fois avec
Karen. Il s’était redressé soudainement et s’était levé avant
que son désir ne prenne le pas sur sa raison.


    – Tu en conclus quoi ?


    – Je ne sais pas. Ça m’interpelle. C’est un peu comme
une ligne droite sans ramification. Ça doit mener quelque
part.


    Il s’était dirigé vers le bar.


    – Tu veux autre chose ? Je vais me servir un autre
scotch.


    – Je prendrais bien un verre de vin rouge si tu en as. Un
truc sucré.


    – Sucré ? Un vin rouge sucré ? Ça n’existe pas ça !
Enfin, je ne crois pas. Ou alors un vin cuit.


    – Ben voilà ! Un vin cuit !


    – Un Martini ? Ça te va ?


    Jade lui avait souri.


    – Parfait. Un Martini. J’ai dit une bêtise avec mon vin
rouge sucré ?


    – À vrai dire, j’en sais rien. Je ne m’y connais pas en vin.
Le peu que j’en sais, c’est par Merry que je l’ai appris. Et
il me semble bien qu’il ne m’a jamais parlé de vin rouge
sucré. Mais peut-être que c’est un oubli de sa part. La prochaine fois que j’aurai l’occasion d’en parler avec lui, je lui
demanderai.


    – Pas grave. Le Martini, ça me va aussi. C’est pour
t’accompagner.


    La visite de Jade l’avait troublé plus qu’il ne voulait
se l’avouer et il devait reconnaître que si Edward n’avait
pas appelé sa sœur à ce moment-là, la soirée aurait pu
prendre une tournure qu’il aurait certainement regrettée
par la suite. Enfin, c’est ce dont il essayait de se convaincre.
Ne dit-on pas que le sexe et le travail ne font jamais bon
ménage ? Il se demanda si ce n’était pas une vieille croyance
infondée. Un de ces concepts à la con auxquels il avait
toujours recours pour se maintenir dans le rang.


    Edward voulait que Jade rentre au plus vite. Son grand-père avait eu un malaise. Ce pauvre Sylvio ! Dan avait
beaucoup de compassion pour lui. Il pensa à son propre
grand-père installé maintenant en Californie du côté de
San Diego. Il fallait vraiment qu’il prenne le temps d’aller le voir. Il se reprocha de ne pas avoir profité de ces
quelques jours de vacances pour lui rendre visite. Il n’y
avait pas pensé. À croire qu’on finit par oublier les vieux
qui ne font pas parler d’eux. Même vivants, ils sont morts.
C’est ce que devait penser son grand-père. Il devait se dire
que, pour Dan, le vieux Mc Kee n’existait plus.


    Dan se promit de l’appeler dès le lendemain. Et puis il
se ravisa. Pas de promesse qu’il ne pourrait tenir. À chaque
fois qu’il pensait à lui, il s’engageait à l’appeler le lendemain et il ne le faisait jamais. Il trouva un compromis, un
arrangement avec sa conscience. Il l’appellerait, mais peut-être pas demain.


    Jade avait à peine pris le temps de lui dire au revoir
et s’était éclipsée. Avant de fermer la porte derrière elle,
elle lui avait adressé un regard qu’il avait encore du mal à
décrypter. Un mélange de regret, de pulsion refoulée, d’inquiétude teintée de peur, le tout saupoudré d’un zeste de
bonheur. Un regard qu’il n’arrivait pas ou ne tenait pas à
comprendre.


    Et si les yeux de Jade étaient ce présent qu’il évoquait
l’autre jour ? Ce présent dont on fait son futur. Cette
source qui fait du temps ce fleuve qui nous emporte.


    Il s’empara du dossier laissé en plan par Jade, mais le
cœur n’y était plus. Il le reposa. Demain serait un autre
jour.


  


  

     


    
        
          Chapitre 27
        
      


     


    Le Père des Planètes se tenait debout derrière le vaste
comptoir qui partageait la pièce. Son teint bronzé par les
séances d’UV lui donnait une mine resplendissante. Vêtu
de blanc, le crâne rasé de près comme à son habitude, les
mains manucurées, arborant une bague de rubis à chaque
pouce, il était l’image même de l’arriviste arrivé. Celle du
nouveau riche, toujours habité par une sorte d’autosatisfaction qui transpirait de tout son être et qui restait émerveillé par sa propre réussite. Il émanait de lui cette assurance tranquille que donne l’argent.


    Il finit de remplir le verre de Chris avant de le lui
apporter. En lui souriant, il traversa la pièce inondée par
la lumière que laissaient entrer les immenses baies vitrées
donnant sur l’océan. L’appartement qu’ils avaient loué
un an plus tôt sur le Waterfront faisait partie de ces lieux
de vie privilégiés très prisés par une certaine bourgeoisie bostonienne qui recherchait un environnement festif
et une vue sur la mer. Il avait fallu qu’ils attendent plusieurs mois avant qu’un appartement ne se libère dans
cet immeuble. Un duplex de trois cent vingt mètres carrés
au douzième et dernier étage qu’ils payaient une petite
fortune.


    – Ne t’inquiète pas. Je sais ce que je fais.


    Chris se saisit du verre le visage fermé.


    – Merci.


    Il déplaça son fauteuil devant l’une des baies. Un avion
de ligne laissait un sillage blanc dans le ciel étonnamment
bleu. Une de ces journées qui précèdent l’arrivée de la
neige. Il le suivit un instant des yeux et sans se retourner
dit :


    – C’est pour ce soir et je pense que nous ne sommes pas
encore prêts pour ce genre d’intervention.


    Byron était reparti en direction de la cuisine ouverte
qui brillait de tous ses aciers impeccablement polis, récupérer son verre de gin fizz dans lequel le pamplemousse
avait remplacé le citron pressé.


    – Il ne s’agit pas de nous mais de moi, précisa Byron.
Et moi, je suis rodé à ça. Je sais parler aux gens. Je sais les
rallier à ma cause. Je sais les convaincre. Ils me suivent.
C’est une prestation comme une autre, sauf qu’il y aura
une caméra. L’occasion est trop belle, Chris. On ne peut
pas passer à côté. Tu as lu les journaux ? Tu as vu les JT ?
Je l’ai su avant eux. Le mec qui s’est foutu en l’air, Liggan ou Ligran, c’était un des disciples. Il m’a tout raconté
avant de se suicider. C’était sur son cas que je comptais
faire mon intervention. Je savais pas pour la femme. Au
départ, je comptais me servir de ce fait divers pour l’émission de télé. Pour expliquer que si plein de pères ne sont
pas les pères de leurs enfants, c’est que parmi nous il y
a des êtres dont le père est le Père des Planètes. Tu vois
ce que je veux dire ? C’était fort ! Mais maintenant avec
tout ce bordel que je n’avais pas prévu et le fait que les
mères ne sont pas non plus les mères, c’est une bombe !
C’est inespéré pour notre affaire ! L’Amérique entière
va nous écouter. Je vais toucher des millions d’Américains. Tu entends, des dizaines de millions ! Je me fous
que dans le lot il y en ait des millions qui rigolent et me
prennent pour un doux dingue, ou pour un con ! Tu
comprends, je m’en fous. Ça m’est égal ! Et je m’en fous
parce que je sais qu’il y en aura des dizaines de milliers
qui viendront à moi. C’est la fortune, Chris. On va se faire
les couilles en or !


    Chris recula son fauteuil pour se placer face à Byron. Il
posa son verre sur la table basse.


    – Et s’il y en a un seul qui t’attaque en justice, ce sera
des emmerdes à n’en plus finir.


    – On aura assez de pognon pour lui faire fermer sa
gueule. Est-ce que tu réalises que l’Amérique entière est
suspendue à l’affaire des tests ADN ? Et moi, je vais leur
révéler la vérité là-dessus. Tu te rends compte de l’impact que ça va avoir ? Ils vont enfin savoir grâce à moi la
vérité…


    Chris l’interrompit en haussant le ton, les mains crispées sur les bras de son fauteuil :


    – De quelle vérité tu parles ? Qu’est-ce que tu en sais,
toi, de la vérité ? Est-ce que tu sais ce que c’est de te lever
un matin sans racines, sans famille, au milieu d’étrangers que tu as cru être tes parents pendant des années ?
Qu’est-ce que tu sais de l’angoisse de celui qui se retrouve
seul sans pouvoir mettre un visage sur un père ou une
mère ? Avoir l’impression d’être venu au monde sans
venir de nulle part. C’est comme si tu venais au monde
sans nombril…


    Byron leva un doigt vers lui et arrêta Chris dans son
élan.


    – Exactement. C’est exactement ça. Ils sont venus au
monde sans nombril ! Sans nombril spirituel ! Et c’est
moi qui vais leur montrer où est ce nombril. Je vais leur
expliquer d’où ils viennent et que, des comme eux, il y en
a des centaines de milliers à travers le monde. Des centaines de milliers qui l’ignorent. Je vais leur faire comprendre qu’ils sont la preuve que nous sommes tous les
Enfants des Planètes. Qu’ils sont mes enfants !


    – Arrête tes conneries. Un gamin de huit ans te ridiculiserait devant les caméras avec ça et tu vas te trouver face
à des journalistes qui n’ont qu’un but : faire le buzz en te
faisant passer pour un naze.


    – Non. Tu te trompes. Ces journalistes dont tu parles,
ils sont comme les autres. Comme tout le monde. Pas
plus futés. Rappelle-toi à la fac. C’est toi-même qui me l’as
appris : ce n’est pas la culture qui rend un imbécile intelligent. Ni le rang social ni la fonction qu’il a obtenus. Un
con reste un con, quoi qu’il fasse, quoi qu’il devienne.


    – Là, tu n’auras pas affaire à ce genre de personnes. Ces
gars sont des requins. Ce sont des prédateurs comme toi. Ils
sont là pour leur petite gueule, pas pour toi ou pour l’info,
mais pour exister, pour se faire un nom et réunir autour
de leur image un maximum de téléspectateurs, plus ils en
ont et plus ils peuvent vendre cher leur prestation, et s’ils
doivent te massacrer pour y arriver, ils le feront.


    – Peut-être, mais s’ils n’y arrivent pas ? Tu imagines ?


    Byron s’était penché jusqu’à presque toucher le visage
de Chris qui s’écarta légèrement, reprit son verre sur la
table et le lui tendit.


    – Tiens. J’ai plus soif. Faut qu’on parle.


    Byron se saisit du verre et se redressa.


    – Ben, c’est ce qu’on fait non ?


    – Assieds-toi. J’ai des choses à te dire.


    Comme Byron ne bougeait pas, Chris insista.


    – Vas-y, assieds-toi et écoute-moi.


    Byron obéit, et Chris poursuivit.


    – Voilà. En fait, j’ai pas trop envie qu’on soit mêlés à
tout ça. Je le sens pas. Si ça dégénère, on va être en première ligne et, en ce moment, j’ai plutôt besoin de ne pas
attirer l’attention sur moi.


    – Ça veut dire quoi, ça ? Pourquoi tu veux pas attirer
l’attention ? Je comprends pas ton délire.


    – Disons que j’ai pris des engagements pour nous. Je
me suis un peu avancé. Nous sommes un peu en affaire
avec des gens qui n’aiment pas la pub, et ce serait mieux
que, pour l’instant, on se fasse discrets.


    – Discrets ?


    – Oui, si on peut éviter la télé, ce serait bien.


    – Mais de quoi tu me parles ? Qu’est-ce que tu as fait ?
Dans quelle merde, tu nous as entraînés ? Pas faire la télé !
Mais c’est n’importe quoi ! Tu réalises ? Je passe à l’antenne ce soir, tout est prévu et tu viens me dire la gueule
enfarinée qu’il ne faut pas que j’y aille parce que tu as pris
je ne sais pas quoi comme engagement à la con ! Tu te
rends compte de ce que tu dis ? Mais même si je voulais,
je pourrais pas. Ça ferait autant de bruit que si j’y allais !
Me décommander au dernier moment dans le contexte
actuel ! Mais c’est avoir demain la une des journaux, ça
aura l’effet inverse de ce que tu me demandes. Mais pourquoi ? Dans quelle galère tu es allé te foutre ?


    – Toi aussi tu es concerné.


    – En plus, je suis concerné !


    Byron se claqua la main sur le front.


    – Bon, vas-y, je t’écoute. C’est quoi l’histoire ?


    – Je me suis engagé à faire passer cent kilos d’héroïne
pure au Canada. Pour Toronto.


    – Quoi ? Et en quoi ça me concerne ?


    – Un, ça te concerne parce qu’on a déjà encaissé deux
cent mille dollars. Deux, parce que ce sont les disciples qui
vont les passer.


    – Attends, attends ! Qui c’est qui va passer la came ?


    Byron s’était redressé. Il se tenait droit sur son siège, les
yeux agrandis, incapable d’encaisser le coup.


    – De quoi tu parles ?


    – Le mois prochain, on organise une messe à Toronto.
Les disciples seront chargés de remettre, là-bas à Toronto au
pied de l’autel, les amulettes qu’on leur aura distribuées ici.
Elles représentent les fondements de notre Église au Canada.
Il y a cinquante grammes d’héroïne dans chaque amulette.
Ils sont plus de deux mille. Ils ne sauront pas ce qu’ils transportent. On récupère le tout à Toronto et le tour est joué.
Quatre dollars par gramme passé. Tu comptes. Ça fait quatre
cent mille dollars. On recommence la combine aux quatre
coins du monde. En moins d’un an, on est blindés.


    Byron resta muet. Il ne s’attendait pas à ça. Il s’enfonça
dans son fauteuil et tira sur sa lèvre inférieure.


    – Putain ! Quelle merde !


    – Mais non, le plan est génial. On ne risque rien.
D’abord, aucun douanier ne pensera à ouvrir les amulettes. Les passeurs ne savent pas qu’ils transportent de la
came. Ils seront naturels à la douane et même si jamais
il y en a un ou deux ou dix qui se font choper, les autres
auront passé la marchandise. Ils ne peuvent arrêter tout
le monde. C’est pas possible. Au pire, on aura un peu de
perte. Quelques mecs en tôle qui ne pourront pas parler
parce qu’ils ne savent rien. Et même si les flics font une
descente, ce sera trop tard, ils ne trouveront rien.


    – Pourquoi tu m’en as pas parlé avant ?


    – Parce que je voulais t’en parler quand tout aurait
été fini. Pour que, ne sachant rien, tu ne puisses pas avoir
d’ennuis ni avec mon client ni avec les flics. Voilà pourquoi je ne t’ai rien dit et voilà pourquoi je veux qu’on
reste discrets. Je n’ai pas envie que les flics s’intéressent à
nous et à nos activités.


    – Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? Qu’est-ce que je
fais, Chris ? C’est trop tard pour annuler. Si j’annule, on
va encore plus parler de moi, et avec le buzz sur les tests
ADN, les flics vont se demander pourquoi je ne suis pas
allé faire l’émission. Ils vont penser que j’ai quelque chose
à cacher sur cette affaire. Je suis coincé, non ? Que j’y aille
ou que je n’y aille pas, les risques de voir débarquer les
flics sont les mêmes, non ?


    Chris resta pensif.


    – Pourquoi tu n’as pas voulu m’écouter la semaine
dernière ? C’était encore faisable, merde ! Il faut toujours
que tu discutes tout maintenant. Tu peux pas me faire
confiance quand je te dis quelque chose ?


    Byron baissa la tête et regarda le bout de ses bottes
blanches.


    – Chris, j’en ai marre de tes conneries. Putain, on peut
se faire un max de blé avec les Enfants des Planètes ! Plus
qu’avec la came même, et sans les emmerdes ! Pourquoi
tu es allé nous mettre là-dedans ?


    – Ça s’est présenté comme ça. Voilà. C’est un bon plan.
Facile. Ça paie vite. En se démerdant bien, je te dis, dans
moins d’un an, on peut tout arrêter.


    Byron resta pensif.


    – Ouais. Mais tu sais quoi ? Moi, ça me plaît bien notre
affaire des Enfants des Planètes. Ça me suffit.


    Chris roula jusqu’à la baie. Le jour déclinait et le ciel
commençait à s’assombrir. Au loin, il pouvait distinguer
une masse sombre de nuages qui se dirigeait vers la ville.


    – Tu devras faire de ton mieux pour être transparent
ce soir. Tu vas faire ta télé et te fondre dans le groupe. Qui
est-ce qu’il y aura sur le plateau ?


    – Au départ, le thème de l’émission c’était : « L’origine
de la vie : sectes et religions ». Ils ont gardé les mêmes invités : un psychologue, une nana qui vient du Massachusetts,
une spécialiste en génomique, un pasteur anglican, c’était
pas prévu mais, avec tout ce qui se passe, ils ont invité un
couple et leur fille qui ont fait le test ADN, il y a aussi
un sociologue, un historien réputé pour ses thèses antidarwiniennes, un des assistants qui a travaillé sur le clonage
de Dolly, et moi.


    – Laisse-les parler. Laisse-les avancer leurs théories. Si
tu veux parler des Enfants des Planètes, raconte-leur que
notre fondement est l’écologie. Le respect de la mère
nourricière. Que tout ce qui existe dans l’univers est fait
d’hydrogène, ou d’atomes, comme tu voudras, je m’en
fous, y compris nous. Que c’est l’homme qui est le fruit
de la terre et que ce n’est pas la terre qui est l’œuvre de
l’homme. Toutes ces conneries qui n’engagent en rien les
Enfants des Planètes. Parle-leur d’existentialisme, de métaphysique, d’empirisme. Reste sur la frontière du cartésien,
ne passe pas la ligne jaune. Il faut qu’ils aient l’impression que nous sommes une association de doux dingues
un peu cuculs, un rien cons mais inoffensifs. Tu ne dois
pas sortir de là.


    – Ça ne va être trop racoleur ! Avec ça, on va pas se faire
des clients ! ironisa Byron. On risque même de perdre des
adeptes !


    – C’est pas moi qui l’ai voulue, cette télé !


    – En plus, ils attendent de moi des révélations sur les
tests ADN. Je leur dis quoi ?


    – Quelles révélations ? Tu n’es pas obligé d’entrer dans
leur jeu.


    – Mais ce n’est pas leur jeu ! C’est moi qui leur ai dit
que j’avais des révélations à faire.


    – Comment as-tu pu prendre une telle initiative ? Bon
Dieu !! Bon, écoute-moi. Sur les tests, tu dis rien. Ou plutôt si. Dis-leur dit que la génétique est une science jeune et
inexacte. Qu’il en va de même de ces nouvelles méthodes
de classification des êtres humains que des théories de
Günther qui ont conduit au chaos.


    – C’est qui Günther ?


    – Tu connais pas ? Hans Günther. C’est ce mec qui a
pondu une théorie sur la hiérarchie des races. C’est là-dessus que les nazis se sont basés pour mettre en place leur
génocide. En gros : t’as pas la bonne gueule, tu es dégénéré,
t’as rien à foutre avec nous.


    – C’est pas vraiment lié.


    – Mais si, c’est lié. Avec la génétique, les généticiens eux
aussi classent l’humanité. D’après eux, il y a sept races, sept
origines génétiques différentes. On fait tous partie d’un
des sept groupes. Aux contours plutôt flous, d’ailleurs. Bref,
c’est toujours la même histoire, les vérités d’aujourd’hui
seront les erreurs de demain. Tu n’as qu’à broder là-dessus.
Je sais que tu sais faire.


    – Ça me ne plaît pas trop, ton truc. C’est pas ça qu’ils
attendent de moi. Ils attendent une solution, une explication, une voie dans laquelle s’engager, une compréhension
nouvelle de notre place dans l’univers, une raison d’accepter leur condition humaine, le pourquoi de leur présence sur terre, une ou plutôt des réponses à toutes leurs
angoisses…


    Chris fit violemment pivoter son fauteuil manquant se
renverser.


    – Arrête ! Bordel, arrête tes conneries ! Fais ce que je dis
et point !


    Son visage s’était crispé dans un rictus d’une violence
peu commune qu’on n’aurait pas devinée en lui.


    Byron se tut et retourna sans répondre dans la cuisine.
Chris ferma les yeux et attendit que la tension descende
avant de reprendre calmement.


    – Tu devrais te faire un sandwich avant d’y aller, Byron.
C’est pas bon que tu restes toute la soirée le ventre vide.


  


  

     


    
        
          Chapitre 28
        
      


     


    Becky était bien décidée à ne rater sous aucun prétexte
l’émission de Garry Hunter sur Channel 44. Et encore plus
à ne laisser personne la déranger pendant qu’elle regarderait
l’intervention du Père des Planètes. Elle avait pris la précaution d’envoyer Warren passer le week-end à la pêche avec
ses copains. Hors de question qu’il reste là pour lui gâcher
son plaisir. Ils étaient tous les quatre du Nevada. Du même
coin que Warren. Ils avaient grandi ensemble à Reno. La
plus grande petite ville du monde, se remémora-t-elle ! Une
bande de gars assez mal dégrossis mais gentils et dynamiques. Elle avait toute confiance en eux pour encadrer
Warren. Elle se trouva ridicule d’avoir cette pensée.


    Pourquoi Warren aurait-il besoin d’être encadré à
presque cinquante ans ? En réalité, elle ne l’imaginait
pas capable de faire un quelconque écart. Là n’était pas
sa crainte. Mais elle avait toujours peur qu’il lui arrive
quelque chose. Elle ne savait pas quoi, un accident, une
mauvaise rencontre, un malaise. Elle réalisa que, encore
une fois, elle avait cette fâcheuse tendance à se comporter en petite mère. Elle le faisait d’ailleurs avec tout le
monde et sa relation avec son mari n’échappait pas à la
règle. Il fallait qu’elle se rassure. Qu’elle puisse compter
sur quelqu’un pour être auprès de lui en cas de problème.
Savoir qu’ils étaient plusieurs la rassurait. Après tout, il n’y
avait rien d’anormal à cela.


    C’était ridicule. Elle en avait bien conscience, mais à
son âge on ne se refaisait pas. Warren le savait. Et il semblait plutôt bien s’en accommoder. Elle ne se souvenait
pas l’avoir jamais entendu lui reprocher son côté mère-poule. De toute manière, Warren était très content de partir en week-end avec eux. Il n’avait pas hésité une seconde
quand elle lui en avait parlé.


    Elle avait également proposé aux jumelles de passer
leur soirée au cinéma. Les filles ne s’étaient pas fait prier,
elles non plus. Ça ne pouvait pas leur faire de mal. Avatar
en 3D. Où allait le monde ! Elle irait le voir elle aussi, mais
plus tard.


    Becky ne voulait personne dans ses pattes. Personne
susceptible de lui gâcher son plaisir. Le plateau télé était
prêt : jambon, salade de maïs, pomme et jus de grenade.


    C’était la première apparition du Père des Planètes à la
télé. Il était l’invité du show « You Must Know ». Un grand
moment pour tous les Enfants des Planètes.


    Elle se dit que c’était à quelqu’un comme lui qu’il fallait confier la réalisation de grands films. Au moins on
serait sûrs que le message véhiculé serait un vrai message
d’espoir et surtout un message utile pour chacun. À son
avis, Avatar tourné par le Père, même si ce n’était pas en
3D, ce serait quelque chose ! Malheureusement, on ne
donnait pas souvent la parole dans les médias aux gens qui
devraient la prendre. Alors pour une fois que ça arrivait, il
n’était pas question qu’elle rate ça.


    Elle s’installa dans le fauteuil, calée contre les coussins.
L’émission n’avait pas encore commencé. Elle vérifia le
canal. C’était bien Channel 44.


    Depuis qu’elle avait rencontré le mage, sa vie avait basculé de la peur à la paix. Finies ces angoisses qui l’attendaient à chacun de ses réveils, ces doutes qui ne la quittaient quasi jamais, ces craintes permanentes de ne pas
faire ce qu’il fallait quand il fallait, cette tristesse qui lui
servait de compagne, ce mal-être qui s’infiltrait dans chacune de ses pensées.


    Quand elle avait enfin compris qui elle était et pourquoi elle n’était en rien responsable du chaos de la vie ni
de son impuissance à changer quoi que ce soit, tout cela
s’était envolé. Et ça, elle le devait au Père. Parce qu’il lui
avait ouvert les yeux et montré la voie. Ce chemin tout
simple qu’est l’acceptation.


    C’était grâce à Chris qu’elle avait rejoint le groupe
deux ans auparavant. C’est lui qui l’avait conduite vers le
Père. Elle avait rencontré Chris dans les couloirs de l’orphelinat Saint-Antoine. Difficile de ne pas remarquer ce
jeune homme barbu aux cheveux longs qui rendait régulièrement visite aux enfants pour les aider à faire leurs
devoirs. Il ne parlait pas beaucoup et avait une extrême
patience avec eux. L’arrivée de ce paraplégique dans l’établissement n’était pas passée inaperçue. Beaucoup de
bénévoles intervenaient mais c’était le seul qui se déplaçait en fauteuil roulant. Il lui arrivait de se lever au prix
d’un terrible effort, feint ou réel, elle n’avait jamais pu le
savoir, à la demande d’un enfant et de faire quelques pas
avec lui dans les couloirs. Il fallait alors voir la fierté et
le bon- heur dans les yeux de l’enfant. C’était une belle
leçon de courage, d’amour du prochain et de confiance
en soi qu’il donnait ainsi, mine de rien, à ces gamins qui
cherchaient en chaque adulte une clé, une direction, des
réponses, les valeurs qu’aucun parent ne pouvait plus leur
transmettre.


    Becky avait mis un certain temps avant de comprendre
que si Chris venait à Saint-Antoine, ce n’était pas tant pour
donner des cours du soir que pour donner de l’espoir à ces
enfants.


     


    Cette force de l’âme avait fini par intriguer Becky au
point qu’elle l’avait abordé. En général, le personnel administratif et les bénévoles n’avaient guère l’occasion d’avoir
de contact. C’était donc elle qui était venue vers lui. Il passait devant son bureau, soutenu par Steve, un petit garçon de sept ans que les sévices d’un père déséquilibré et
d’une mère sadique avaient rendu pratiquement aveugle
à l’âge de deux ans. L’enfant avait été confié à l’institution
Saint-Antoine pour le protéger de ses parents et le préserver de leur maltraitance. Elle était sortie de son bureau,
s’était présentée et avait fait part à Chris de son admiration pour son travail. Elle lui avait dit tout le bien qu’elle
pensait sur sa façon de se comporter avec les enfants et
combien chacun de ses passages à l’orphelinat leur était
bénéfique.


    Il lui avait tendu une carte de visite et lui avait juste
murmuré : « Venez nous voir. On est là tous les samedis. »


    Cette réponse l’avait intriguée. Il n’en avait pas dit plus.
Il lui avait souri et avait poursuivi son chemin avec Steve.


    Elle s’était rendue, par curiosité, le samedi suivant à
l’adresse indiquée sur la carte et c’est comme ça que tout
avait commencé.


    Le show n’allait pas tarder. Elle regarda la pendule en
céramique accrochée au mur au-dessus du guéridon. Trois
minutes encore. En attendant, un homme politique se
plaignait du comportement de certains de ses opposants
et de l’attitude ambiguë de la police de Boston. Il avait
reçu plusieurs lettres de menaces. Des menaces de mort,
et la police n’avait toujours pas trouvé le coupable. Il avait
refusé une protection rapprochée. Il n’était pas question
pour lui de se laisser manipuler par ces intimidations.
Des lettres anonymes ! L’apanage des lâches et chacun
savait dans quel camp se trouvaient les lâches, concluait-il.
Avant que la caméra se détourne, il ajouta que le jour où
son parti gouvernerait, il n’accepterait pas qu’un citoyen
américain soit menacé de mort. C’était inadmissible et la
preuve du peu de fiabilité du gouvernement en place.


    La journaliste reprit l’antenne pour saluer les téléspectateurs et laisser la place au « You Must Know ». Enfin.


    Les lettres YMK vinrent s’afficher sur l’écran plat puis
se fondirent pour former un G et un H qui se transformèrent, par la magie du morphisme, en un Garry Hunter
géant. Gros plan sur le présentateur.


    Sourire avenant, dents blanches, cheveux coupés court
et clin d’œil complice, Garry Hunter avait la panoplie du
parfait animateur télé. L’ami de la famille, celui qui peut
s’inviter dans l’intimité des foyers sans que personne ne
trouve rien à redire.


    La jeune femme qui le secondait dans sa tâche s’appelait Joyce.


    Une grande brune habillée d’une robe échancrée de
coton beige léger. Becky réalisa qu’elle n’avait pas souvenir
d’une animatrice de télévision habillée de façon hivernale
pour présenter une émission. À croire que c’était toujours
l’été sur les plateaux. Cela lui fit penser qu’elle devait se
faire livrer du fuel avant que la citerne ne soit complètement vide. Le plus rude de l’hiver était à venir.


    Garry présenta ses invités.


    Le Père des Planètes n’y était pas.


  


  

     


    
        
          Chapitre 29
        
      


     


    Elle avait appelé Chris. C’était quelque chose qu’elle
ne faisait jamais. Mais là, elle avait vraiment besoin de lui.
Elle avait besoin d’être rassurée. Elle lui avait demandé de
passer dès que cela lui serait possible, sans lui en dire plus.


    Au début, elle n’avait ressenti qu’une vague inquiétude,
vite refoulée. Il ne s’agissait que d’allusions sur la toile. Elle
s’était dit que les choses allaient vite se tasser et que les
gens, comme à leur habitude, changeraient rapidement de
centre d’intérêt. Les rumeurs s’éteignent le plus souvent
d’elles-mêmes si elles ne sont pas alimentées.


    Mais dès que les médias avaient repris l’information à l’échelle du Massachusetts, la peur s’était emparée
d’elle. Elle ne comprenait pas ce qui pouvait avoir dérapé.
Aujourd’hui, elle réalisait qu’elle avait fait l’autruche. Elle
avait un très mauvais pressentiment. Même si elle n’avait
pas la télévision et ne lisait aucun journal, elle se tenait
informée par le biais d’internet, et sur internet ils en parlaient beaucoup. Beaucoup trop. Tout était dans cette
boîte magique. Elle n’avait besoin de rien d’autre pour
tout savoir et en plus, ça ne lui coûtait rien. Depuis que
Chris lui avait offert un ordinateur d’occasion et l’avait
relié frauduleusement à la connexion internet de l’un des
voisins, elle ne pouvait plus se passer de cette fenêtre sur le
monde. Chris avait été surpris de la facilité et de la vitesse
avec lesquelles elle avait assimilé les bases nécessaires à
l’utilisation de l’ordinateur. Avec quelle aisance elle avait
appris à se servir de la machine. Ce n’était pas bien difficile,
se remémora-t-elle.


    Grâce à cela, elle pouvait suivre tout ce qui se passait
dans le monde, de l’exécution en direct d’une femme adultère par lapidation à la colique du pape ou au durillon
douloureux d’un chef d’État.


    On pouvait retrouver qui l’on voulait en cherchant un
peu. Elle avait même appris, avant-hier, que M. Babutafa,
l’ancien directeur de son école, était mort écrasé par un
bus conduit par l’un de ses anciens élèves. Ça l’avait fait
sourire. La vie a de ces collusions !


    C’est par le net qu’elle avait appris aussi que le docteur
Bennett avait été assassiné. Elle n’en avait éprouvé aucune
peine. Le temps panse les plaies. Il n’avait eu que ce qu’il
méritait. Il y a longtemps qu’il était sorti de sa vie. Un sale
type de moins. Elle se demanda comment Chris avait pris
la nouvelle. Elle n’avait pas osé lui en parler.


    Elle reprit un quart de carotte crue coupée en longueur
et le croqua nerveusement. Mordre des carottes l’avait toujours défoulée. Le côté phallique de la chose avait un effet
apaisant sur elle. Réduire en une purée sucrée cette représentation symbolique du sexe masculin la calmait. En
faire de la bouillie assouvissait son instinct de vengeance.
Elle n’avait jamais connu d’homme qui ne l’ait pas déçue.
Aucun qui ait pu se montrer, ne serait-ce qu’une fois, à la
hauteur de ce qu’il prétendait.


    Tous lâches, manipulateurs, violents, égoïstes, traîtres,
menteurs, profiteurs, usurpateurs, et pour finir inutiles.


    Le monde pourrait très bien se passer d’eux. Il serait
certainement plus clément s’il était aux mains des femmes.
Fini le temps de la dictature et de poids effrayant qu’ils
exercent sur elles. Mia jeta le morceau de carotte dans
l’assiette. Les femmes ne valent pas mieux qu’eux finalement. Si elles en sont là, c’est qu’elles le veulent bien. Une
bonne grève du sexe et elles mettraient toute l’engeance
masculine à leurs pieds.


    Elle se leva pour vérifier le radiateur. Il était éteint. Elle
ouvrit la fenêtre de la cuisine. Elle avait chaud. Dehors,
les nuages se dispersaient. Aujourd’hui non plus, il ne
pleuvrait pas.


    Quand elle avait révélé la vérité à Chris, pour la part
qui le concernait, elle lui avait demandé de prendre
l’argent. Il avait refusé. Pourtant, c’était le sien. Il en aurait
besoin. Plus de 180 000 dollars. Une somme !


    Elle les lui donnerait quand même. Elle trouverait bien
le moyen de les lui faire accepter. Il n’était pas question
qu’elle garde le moindre dollar. Ils n’étaient pas à elle. Tout
ce qu’elle avait fait, elle l’avait fait pour Chris, pas pour
l’argent. Elle n’avait jamais été vénale. Elle n’en voulait
pas. Pas plus aujourd’hui qu’hier. Des choses peu honorables avait jalonné sa vie mais aucune qu’elle ait acceptée
pour l’argent. Même quand elle s’était prostituée, elle ne
l’avait fait que pour survivre. Elle n’avait jamais eu d’autre
choix : sa survie et peut-être aussi celle de Chris.


    Il lui avait promis qu’il passerait la voir.


    Elle avait besoin qu’il la rassure. Qu’il lui dise ce qu’elle
devait faire maintenant.


    Le sort de toutes ces femmes pour lesquelles la vie était
simples et facile était enviable. Toutes celles qui étaient
entourées, qui avaient une épaule sur laquelle se reposer,
un bras pour les soutenir, un homme qui décidait. Elle
s’aperçut qu’elle était en pleine contradiction avec elle-même, comme toujours.


    Elle se haïssait pour sa faiblesse, pour sa solitude, pour
cette existence qui n’avait servi à rien sinon à faire du mal.
La peur se saisit à nouveau de ses entrailles et elle alla se
servir un alcool fort. Une vodka. Un grand verre dont elle
but la moitié d’une traite en grimaçant. Elle regretta de
ne pas avoir mis de glaçons. Son œsophage était en feu.
Elle se dirigea vers le réfrigérateur. Le bon versant de la
chose, c’était que la vodka avait un peu dénoué la boule
qui pesait sur son estomac. Les glaçons tintèrent contre les
parois du verre en tombant en cascade du distributeur.


    Quel allait être son avenir maintenant ? Est-ce qu’elle
pourrait encore rester isolée dans son appartement ? Vivre
comme elle avait vécu ces dernières années ? Est-ce qu’on
la laisserait tranquille ? Est-ce qu’on la retrouverait si elle
fuyait au bout du monde ?


    Partir et laisser Chris était inenvisageable. Et lui n’accepterait jamais de fuir au bout du monde avec elle. D’ailleurs, pourquoi l’aurait-il fait ? Il n’avait rien à se reprocher. C’était lui la victime .


    Un enfant si doux, si prévenant avec les autres gamins
de son âge. Toujours prêt à leur venir en aide. Ne se plaignant jamais. Elle le revoyait se moquant de ses pauvres
petites jambes atrophiées. Comme si la vie lui avait joué
une mauvaise blague. Chris était un garçon courageux.
Admirable. Qui ne méritait pas ce qui lui était arrivé.


    Pourvu qu’il vienne aujourd’hui ! Elle avait besoin
de le voir et de lui parler. De l’entendre. Il n’était pas très
bavard ces derniers temps.


    De son côté, elle n’osait plus aborder le sujet. Rien
n’était réglé, elle le sentait bien, mais il y avait eu comme
un accord tacite entre eux. Le silence. Ce n’était valable
que pour ce qui le concernait, pas pour le reste, se dit-elle.
Le reste la concernait, elle et seulement elle. Elle pouvait
aborder le sujet. Tout lui avouer et lui demander conseil.
Pourvu qu’il ne la haïsse pas. Qu’il la comprenne. Qu’il
puisse lire dans son cœur et voir tout l’amour qu’il lui
avait fallu, malgré les apparences. Et la force dont elle avait
eu besoin pour se taire.


    L’alcool commençait à faire son effet. Malgré les glaçons, la vodka lui avait donné chaud. Elle ôta sa blouse.
Elle ne portait rien dessous. Elle resta nue devant la
fenêtre de la cuisine ouverte. En face, au huitième, la silhouette d’un voyeur. Elle l’avait repéré depuis quelques
semaines déjà. Il se mettait à sa fenêtre et la matait avec
des jumelles. Pauvre type. « Si tu les voyais de près mes
seins tombants et mes fesses flasques, je ne sais même pas
si tu serais capable de bander, connard ! » Elle rota et fit un
bras d’honneur dans sa direction avant de se replier dans
le salon.


    Il avait dit qu’il passerait dans la journée sans préciser
l’heure. Pourvu qu’il arrive maintenant. Il était peut-être
un peu tôt. Elle s’enfonça dans le rocking-chair et ferma
les paupières.


  


  

     


    
        
          Chapitre 30
        
      


     


    Les liens lui faisaient mal. Il essaya de les distendre en
écartant les poignets, mais la douleur décupla. Il sentait
ses mains s’engourdir. La circulation du sang était coupée.
Ses doigts, insuffisamment irrigués, durs comme du bois,
parcourus de fourmis. Sa bouche était pâteuse. Il avait
soif.


    Et cette putain de perfusion. Qu’est-ce que c’était que
cette saloperie dans son bras ? Qu’est-ce que tout cela voulait dire ? Il jeta un œil horrifié à la poche en plastique
suspendue au dossier du siège. Elle était remplie d’un
liquide incolore. Impossible de lire ce qui était écrit sur le
plastique transparent. Un tuyau souple, derrière le dossier,
alimentait l’aiguille enfoncée dans son bras, à hauteur de
l’épaule. Byron ne put s’empêcher de penser que c’était un
endroit anormal pour faire une intraveineuse.


    Ses jambes étaient attachées aux pieds de la chaise.
Chaque mouvement lui était insupportable.


    Il ne savait pas exactement combien de temps il était
resté inconscient. Par les baies vitrées, seules les crêtes des
vagues, au loin, qui reflétaient la pâle lumière d’une mauvaise lune, tranchaient sur l’écran noir des vitres. Le silence
associé à l’obscurité, à la douleur et à la perte de repères,
attisait son angoisse. Byron n’avait jamais été courageux. Il
avait toujours eu la phobie du noir et la crainte de l’abandon et de la solitude.


    La peur s’empara de lui. Une peur animale qu’il s’efforça de maîtriser. Il ferma les yeux.


    Que s’était-il passé ? Il ne se souvenait de rien. La dernière image qu’il avait gardée en tête était celle de Chris
sur son fauteuil roulant avançant vers lui.


    Petit à petit, des images se mettaient en place.


    – Bien dormi ?


    La voix venait de la cuisine derrière lui. C’était la voix
de Chris. Sa première réaction fut le soulagement. Chris
était là. Le calvaire était fini.


    – Chris, c’est toi ?


    – Qui veux-tu que ce soit ?


    – Détache-moi ! Bordel ! C’est quoi, cette histoire !
Qu’est-ce que je fous là !


    – Ho ho ho ! Une chose à la fois. D’accord ?


    – Qu’est-ce qui se passe ?


    – Tout va bien, Byron. Tout va bien. On se calme.


    Chris apparut dans le champ de vision de Byron. Il
marchait à l’aide de ses béquilles, ce qui lui arrivait rarement devant quelqu’un. Il n’aimait pas qu’on le voie traîner ses jambes inertes comme deux excroissances inutiles.


    – Bien, je vois que tu t’es réveillé.


    – Explique-moi ce que je fous attaché à cette chaise ! Et
enlève-moi cette merde !


    Chris alluma un joint.


    – T’en veux ?


    – Écoute, Chris, arrête de déconner. Détache-moi bordel ! Enlève-moi cette perf ’ ! Putain ! Quelle heure il est ?
Merde !


    – Il doit être cinq heures du mat. Ça va faire un bout de
temps que tu t’es assoupi, on dirait.


    Chris tirait sur le joint. Il se traîna à l’aide des béquilles
jusqu’à la baie vitrée où se trouvait son fauteuil et s’y
installa.


    – Alors, Byron, qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


    – Comment ça, qu’est-ce qu’on fait ? Détache-moi et
enlève-moi cette aiguille dans le bras. Qu’est-ce que tu
attends ?


    Chris ne bougea pas. Il ralluma son mégot de shit, les
yeux plissés. La petite braise rouge tranchait dans le noir
de la pièce.


    – Ça dépend de toi.


    Byron commençait à comprendre.


    Ce n’était pas possible. Pourquoi Chris l’aurait-il attaché à cette chaise ? Tout cela n’avait aucun sens. Ce n’était
tout de même pas pour lui faire rater son émission de
télé !


    – C’est à cause de la télé ?


    – Ah. On y vient.


    Byron mit quelques instants à assimiler la réponse. Il
avait la sensation que son cerveau fonctionnait au ralenti.
La pièce semblait par moments tourner autour de lui. Ses
pensées étaient désordonnées. Les idées se télescopaient
sans s’emboîter. Il ferma les yeux. Chris n’avait quand
même pas fait ça pour lui faire rater l’émission de télé !
Ça n’avait pas de sens. Il l’entendit rire à l’autre bout de la
pièce.


    – Il a l’air d’une poupée de chiffon comme ça le
« Grand Prêtre », hein ? Où elle est ta superbe ? T’es plus
rien là, hein ? Plus personne ! Un pauvre type assis sur
une chaise. Une merde qui attend que je le détache !


    Byron ne répondit pas. La peur revenait. Un courant
froid qui se dirigeait de toutes les parties de son corps vers
sa nuque et le paralysait. Il essaya de maîtriser son angoisse
sans y parvenir. Il garda les yeux clos et sa lèvre inférieure
se mit à trembler.


    – T’as peur, Byron ? Tu devrais pas. C’est moi, ton pote,
le paraplégique ! Tu risques rien avec un handicapé. Ça
peut pas faire de mal un mec sur un fauteuil roulant ! Que
veux-tu qu’il te fasse ? Tu cours plus vite que lui, non ?


    Chris repartit d’un éclat de rire. Byron le supplia :


    – Détache-moi, Chris. S’il te plaît, enlève-moi cette
perf’. Je t’en prie, arrête ça. On va trouver un moyen de
s’entendre. Je ne sais pas ce que tu veux, mais je suis d’accord avec toi. Je suis d’accord avec tout ce que tu voudras,
mais enlève-moi tout ça, s’il te plaît. Arrête ce truc. Tu me
fais peur avec tes conneries, Chris, putain !


    – C’est rien. C’est une solution de Nuctalon. C’est fort,
mais ça te fera pas de mal. Tu vas être ensuqué encore quarante-huit heures et il n’y paraîtra plus rien. Te fais pas de
bile. Je vais t’enlever l’aiguille.


    Il roula jusqu’à Byron et d’un geste brusque lui retira
l’aiguille du bras.


    – Ben voilà. Tu vois, c’est pas grand-chose. C’est fini. On
va pouvoir parler. Ouvre les yeux.


    Byron ressentit une douleur vive dans l’épaule. L’aiguille avait touché un nerf.


    – Qu’est-ce que tu veux, Chris ?


    Chris s’approcha de Byron et colla son visage à
quelques centimètres du sien.


    – Ouvre les yeux, connard ! Regarde-moi. Je veux que
tu comprennes que c’est moi qui décide. C’est moi qui
décide de ce que tu fais ou ne fais pas. C’est moi qui te
dis qui tu es et qui tu n’es pas. Je veux que tu saches que
je peux te réduire en poussière n’importe quand. Tu n’es
rien. Une merde. Je veux que tu te mettes bien dans le
crâne que tu ne dois plus jamais rien décider, rien penser,
rien dire sans me demander avant. Même pour aller pisser. Tu comprends ? Je ne veux plus jamais avoir à discuter
avec toi ce que j’ai décidé. Dis-toi bien que tu es ma chose.
C’est moi qui t’ai fait. Sans moi tu n’es rien. Tu saisis ça ?


    Byron fit un signe de la tête. Chris recula son fauteuil.


    – Très bien. Alors on est d’accord.


    Il se dirigea vers le bar.


    – Tu veux un verre ?


    – Chris, détache-moi. J’ai compris la leçon. O.K., c’est
d’accord. Je ferai comme tu dis.


    Il entendit les verres tinter derrière lui et le bruit d’un
liquide qu’on y versait.


    – Chris. O.K., j’ai compris. Je t’assure. Je ne dirai rien à
personne. Ça reste entre nous. Il ne s’est rien passé. On fait
comme s’il ne s’était rien passé. Je te jure que je vais tout
oublier. C’est toi qui commandes Chris. Je suis d’accord.


    Chris revint avec un seul verre et plaça son fauteuil face
à l’océan. Il tournait le dos à Byron.


    – Pas tout de suite, Byron. Pas tout de suite. Je ne suis
pas sûr que tu aies bien compris.


    Le jour ne semblait pas vouloir se lever. Aucune
lumière autre que les reflets de la lune n’éclairait la scène.
Chris sirotait son verre en regardant l’océan. Byron laissa
tomber son menton sur sa poitrine. Il était épuisé. Il sentait ses forces l’abandonner. Comment cela avait-il pu arriver ? Que s’était-il passé ? Il essayait de se rappeler.


    Chris l’avait drogué pour l’endormir. Mais quand et
comment ? Il chercha à visualiser le déroulement du dernier moment avant de perdre conscience.


    Il revit Chris. Se rappela sa colère puis il se souvint
avoir bu le verre que Chris lui avait tendu. Celui qu’il
s’était servi et auquel il n’ avait pas touché. C’était certainement comme ça qu’il lui avait fait absorber un somnifère.


    Il s’en voulait de s’être laissé piéger. Le danger que
représentait Chris avait toujours été une réalité dont il
avait toujours eu conscience. Cette fois encore, il venait
de lui en donner la preuve. Tant qu’il l’aurait sur le dos, il
ne serait pas tranquille. Heureusement, il ne l’aurait plus
longtemps, se rassura-t-il. Il en aurait bientôt fini avec lui.
Il ne tarderait pas à disparaître du paysage. Cet enfoiré ne
lui volerait pas son œuvre. Les Enfants des Planètes, c’était
sa vie. Tenir. Il fallait qu’il tienne. Le cauchemar allait
prendre fin. Chris ne serait plus un frein à l’évolution du
groupe, c’était une question de jours.


    Malgré cette certitude, Byron ne se sentait pas bien. Il
transpirait et frissonnait en même temps. Le discours faussement rassurant de Chris avait pour effet d’alimenter encore
plus son angoisse. Il fallait que cela cesse. Il se foutait pas mal
de l’émission de télé qu’il avait ratée. D’autres occasions se
présenteraient. L’essentiel, c’était que Chris le relâche. Pour
le reste, il verrait plus tard. Le temps jouait en sa faveur.


    Il fit une nouvelle tentative pour le ramener à la raison.


    – S’il te plaît, Chris, détache-moi. Ça suffit comme
ça. Tu as eu ce que tu voulais. Je n’ai pas fait cette télé. Je
n’y suis pas allé, tout est rentré dans l’ordre. Tu peux me
lâcher maintenant. C’est fini.


    Chris fit pivoter son fauteuil.


    – Rien n’est fini, Byron. Rien n’est jamais fini. Tu commences un truc et ça ne finit jamais. Les conséquences,
Byron ! Les conséquences de nos actes ! Tu y as pensé,
aux conséquences ? Le rapport de cause à effet ? L’effet
papillon ? Tu chies ici et c’est ton voisin qu’est couvert de
merde. C’est ça, la réalité. Un mec fait un truc un jour et
ça se répercute sur des générations. Regarde Adam ! Une
pomme ! Juste une pomme ! Non, Byron, ce n’est pas fini.
C’est moi qui te dirai quand ce sera fini.


    Byron murmura.


    – Tu es fou.


    – Chacun doit reprendre sa place. Chacun récupère ses
fautes. Tu comprends, mon ami ? C’est terminé le gentil handicapé qui sourit à tout le monde, qui assume ses
jambes atrophiées, qui ne se plaint jamais de ses couches,
qui se démerde tout seul pour pas faire chier les autres.
C’est terminé ce temps-là. Maintenant, c’est l’heure de
l’addition.


    La voix de Chris était rauque. Sourde. Elle portait en
elle des relents de haine lourde, contenue. Il alluma une
petite lampe posée sur le meuble du téléphone.


    – Tu vois ma gueule, petit père ? Regarde-la bien.
Regarde ! À partir de maintenant, je suis ton pire cauchemar. Rien. Tu ne feras plus jamais rien sans mon autorisation. C’est moi ton père ! C’est moi le Père. Moi qui prendrai soin de toi. Qui ferai de toi un homme. Je ne te laisserai jamais tomber.


    Il éclata de rire.


    – Je ne te laisserai jamais tomber ! Elle est bonne
celle-là ! Tu comprends, Byron ? Tu comprends ce que je
te dis ? Ça ne te fait pas rire ?


    Il répéta :


    – Je ne te laisserai jamais tomber. Tu trouves pas ça
marrant, venant de ma part ? Non ?


    Il retrouva son calme.


    Byron fit une nouvelle tentative.


    – Chris, tu n’es pas dans ton assiette. Il faut que tu te
reprennes. C’est le surmenage. La fatigue. Ça peut arriver à
tout le monde. Moi aussi, ça m’arrive de péter les plombs.
Tiens, lundi dernier…


    – Ta gueule ! Ferme-la. Tais-toi. Je t’ai assez entendu.
On n’entend que toi. Toi et tes conneries.


    Byron se tut. Il n’osait pas regarder Chris. Il avait vu
son rictus dans la lumière de la lampe. Ses yeux plissés, son
regard avait perdu tout contact avec la réalité, un regard
froid et inerte.


    – Tu sais ce qu’on va faire, Byron ? poursuivit Chris
d’un ton faussement amical. Hein, mon pote ? Tu sais
pas ? Je vais te le dire.


    Il colla son fauteuil à la chaise de Byron.


    – Je vais partir. Il faut que je règle quelques affaires
dehors. Je dois tout remettre en place. Chaque chose à sa
place. Chacun dans sa case. Il faut que j’arrange tout ça.
Et toi, pendant ce temps, tu vas rester tranquillement là à
m’attendre. Quand j’en aurai fini, que tout sera rentré dans
l’ordre, je viendrai te libérer. D’accord ?


    – Chris ne déconne pas. Reprends-toi. Détache-moi.


    – Qu’est-ce que tu préfères ? M’attendre gentiment là
sans bouger ou dormir jusqu’à ce que je revienne ?


    Chris n’attendit pas que Byron lui réponde. Il était déjà
en train de réinstaller la perfusion dans son bras.


    – Je suis sûr que tu préfères dormir.


    – Tu déconnes, Chris. Tu déconnes. Tu es en train
de t’enfoncer. Ressaisis-toi avant de faire une connerie.
Détache-moi. Pour l’amour de Dieu, Chris !


    – Ta gueule ! C’est toi qui as déconné ! Tu pensais que
je n’allais pas réagir ? Que j’allais laisser faire ? Tu crois
que je n’ai pas compris ? Tu me prends pour qui ? Tu veux
les Enfants des Planètes pour toi tout seul, mais tu ne les
auras pas Byron. On va continuer. On va rester ensemble.
Tous les deux. Et je serai ton maître. Ne t’en fais pas. Je vais
tout arranger. Je vais rester à tes côtés. T’as perdu.
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    Il lui avait déjà dit qu’il n’aimait pas qu’elle se trimbale
nue dans l’appart. En tout cas, pas en sa présence. Qu’elle
promène son cul fripé tant qu’elle le voulait dans toute la
maison si ça lui chantait mais pas quand il était là. Cette
nudité était indécente. Une provocation débile. La vitrine
mal entretenue d’une vie imbécile au service de la connerie. Que Mia soit limitée, il l’avait toujours su. Même
enfant, il avait ressenti son incapacité à comprendre le
monde qui les entourait. Elle ne percevait rien de la subtilité des choses, ni des gens. Elle n’appréhendait jamais la
diversité des réalités, ni les facettes de la pensée. Elle recevait frontalement ce qui l’environnait. Ses manifestations
décalées étaient légion et avaient fait d’elle un être à part.
C’était à cause de ces réactions inadaptées qu’elle était toujours passée aux yeux de ses parents pour une demeurée
inoffensive et qu’il l’avait gardée. Inoffensive, Mia ! Une
salope, oui ! Une vieille peau qui aura pourri sa vie. Elle
aura trompé son monde des années durant.


    Il se remémora malgré lui le visage bienveillant de Mia
penché sur le sien quand il était enfant. Sa tendresse. Il la
revit le serrer contre sa poitrine pour chasser le chagrin.
Elle avait colonisé son enfance et il lui en voulait autant
qu’il lui en était reconnaissant. Il ne savait plus s’il devait
la haïr ou la vénérer. Les liens qui nous unissent aux êtres
qui partagent notre temps sont complexes. La haine et
l’amour sont tellement proches. Qui peut dire qu’il ne basculera jamais de l’un à l’autre ? Il la regarda un instant
encore, la tête penchée sur l’épaule, paupières fermées.
Sa respiration était régulière. Elle dormait. Son haleine
empestait l’alcool. Mia, pauvre Mia. Elle avait sans doute
pensé être à ses côtés quand il était enfant. Essuyer ses
larmes. Le consoler quand il n’en pouvait plus. Le bercer
dans ses bras. Lui chanter des comptines pour chasser les
monstres de la nuit. Lui préparer des pots de confiture.


    L’addition est toujours plus lourde qu’un sac de
provisions.


    Elle s’était imaginée qu’il lui pardonnerait. Il ignorait
lui-même s’il en était capable. Il n’y a pas de pardon. Il n’y
a que des souffrances qui s’affrontent. Des combats d’obscurités sans fin. Personne ne sortait jamais indemne d’aucun drame.


    – Habille-toi.


    Mia sursauta.


    – Chris ! C’est toi ?


    – Qui veux-tu que ce soit ? Habille-toi.


    Elle ne l’avait pas entendu entrer. Elle avait dû s’endormir dans le rocking-chair. Est-ce qu’elle avait laissé le
verrou ouvert ? Elle ne s’en souvenait pas. Cela importait
peu. De toute façon, il avait les clés. Il était venu et c’était
l’essentiel. Chris se dirigea vers la cuisine pendant qu’elle
enfilait son peignoir. Elle le suivit.


    Au passage, il accrocha une roue de son fauteuil au
pied de la table en Formica rouge et jura.


    – Merde !


    Il claqua violemment les battants de la fenêtre.


    – On gèle ici. Comment tu fais pour vivre comme ça ?


    Mia ne releva pas. Elle savait qu’il était inutile de discuter. Il n’avait jamais voulu comprendre qu’elle aimait le
froid et la nudité. Cela ne servait à rien de répondre à ses
piques. C’est une discussion qu’ils avaient eue mille fois et
qui n’avait jamais mené à rien.


    Chris se débattait pour atteindre la crémone de la
fenêtre. Elle le regarda faire sans oser intervenir. Il finit par
y parvenir et tira les rideaux une fois la fenêtre fermée.


    – Putain, tu peux pas faire comme tout le monde ?


    Mia serra la ceinture de son peignoir.


    – Je t’attendais. Je suis contente que tu sois là.


    – Tu as du café ?


    – J’allais en faire.


    Joignant le geste à la parole, elle se précipita pour
mettre de l’eau à chauffer et se retourna face à l’évier pour
rincer les tasses qui traînaient sur la table de travail.


    – J’avais besoin que tu viennes. Je ne suis pas très bien.


    – Tu es malade ?


    Mia secoua vigoureusement la tête.


    – Non, non, pas du tout ! C’est pas ça.


    – C’est quoi alors ?


    – C’est au sujet de ce que je t’ai dit l’autre jour.


    – Eh bien ?


    Mia versa doucement l’eau chaude dans la cafetière. Au
contact de l’eau bouillante, le café moussa et un liquide
ambre coula dans le récipient en verre.


    – Je t’ai pas tout dit.


    Chris gardait le silence.


    – Il y a autre chose, poursuivit-elle. Je n’ai pas fait que
ça.
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    L’évidence lui avait sauté aux yeux. Si Jade avait raison et qu’il y avait eu des échanges de bébés dans les trois
maternités concernées, le fait que cela se soit produit
d’une manière chronologique impliquait que c’était la
même personne qui avait opéré les échanges dans les différentes cliniques à des époques différentes. Il n’était pas
envisageable d’imaginer que ce soit l’œuvre de plusieurs
individus qui auraient commis à quelques années d’écart
la même folie. C’était une seule et même personne. Il ne
pouvait pas en être autrement. Et elle avait forcément travaillé dans chacune des cliniques.


    Il fallait faire des recherches sur le personnel médical
et faire des recoupements pour savoir si un même nom
apparaissait. Si c’était le cas, on ne serait pas loin de la
solution.


    Ce qui dérangeait Dan, c’était que, pour l’instant, rien
ne lui permettait d’affirmer que cette théorie des échanges
de bébés, fût la bonne.


    Parmi les treize enfants dont les tests ADN impliquaient qu’ils n’étaient pas biologiquement liés à leurs
parents, on n’avait trouvé aucun lien. Aucune concordance. Il aurait dû y avoir au moins deux bébés nés le
même jour dans la même clinique !


    La thèse des échanges aurait été pratiquement prouvée.
Mais ce n’était pas le cas.


    L’idée que cette thèse soit la bonne impliquait que les
échanges étaient au moins au nombre de treize puisque
qu’il y avait treize gamins officiellement concernés. Malheureusement, par un étrange caprice du hasard, les treize
dates de naissance étaient différentes.


    Cela voulait dire aussi qu’il existait quelque part au
moins treize personnes qui n’avaient pas les mêmes gènes
que leurs parents et qui l’ignoraient. Les treize enfants nés
le même jour que ceux déjà répertoriés et avec lesquels il y
aurait eu échange.


    Il décida de lancer une recherche dans ce sens. Il fallait
retrouver les bébés nés le même jour dans chaque maternité et pour chaque nom de la liste. Dans un deuxième
temps, les contacter et faire des tests ADN comparatifs
entre les familles.


    Dan tenait ce raisonnement tout en se dirigeant vers
la remise qui lui servait de garage en bas de l’immeuble. Il
ouvrit la porte en fer, enfourcha sa moto et mit le contact.


    Il s’engageait dans la rue quand son portable sonna. Il
se gara le long du trottoir, coupa le contact et décrocha.


    – Allô.


    – Dan, papy est mort.


    Son sang se glaça. Il pensa un bref instant que c’était
Lindsay, sa nièce, l’une des filles de Becky qui pleurait
au téléphone. Il crut qu’elle venait de lui annoncer que
son grand-père était mort. En un éclair, tout son corps se
crispa, le temps de réaliser que la voix n’était pas celle de
Lindsay mais de Jade, puis il se détendit.


    – Jade ?


    Quelques sanglots, puis à nouveau la voix de Jade.


    – Sylvio est mort cette nuit à l’hôpital.


    Dan ne put s’empêcher de pousser un soupir, qui pouvait passer pour un soupir de compassion mais qui ne
l’était pas.


    – Tu es où ?


    – À l’hôpital.


    – Tu veux que je vienne ?


    – Je ne sais pas.


    – Quel hôpital ?


    – Mont Auburn.


    – J’arrive.


    Il raccrocha et appela Merry. Il entendit deux sonneries
avant que le capitaine ne réponde.


    – Capitaine Merry à l’appareil.


    – Capitaine, c’est Dan.


    – Oui, j’ai vu. Que se passe-t-il, inspecteur ?


    – Le lieutenant Disalvo vient de perdre son grand-père.


    Le capitaine Merry ne le laissa pas poursuivre.


    – Vous voulez dire sa grand-mère ?


    – Non, capitaine. Jade vient de m’annoncer le décès de
son grand-père. Il est mort, lui aussi. Cette nuit à l’hôpital.


    – Ah ! Merde ! Mais elle vient de perdre sa grand-mère !


    – Oui. C’est dur, coup sur coup.


    – Ça va, elle ?


    – Je vais la rejoindre à l’hôpital. Elle avait l’air en état
de choc au téléphone. Je ne serai pas là pour la réunion de
neuf heures. Je voulais vous prévenir.


    – Dites au lieutenant qu’elle prenne le temps qu’elle
voudra pour régler ses affaires. Je vais vous mettre Tom en
attendant.


    – Hykman n’est pas libre ?


    – Vous voulez faire le planning à ma place ?


    – Non, capitaine. Tom fera très bien l’affaire.


    – Autre chose. On a reçu le rapport des services de la
répression des fraudes concernant le virement de Bennett.
On sait où finissait l’argent. Sur le compte d’une femme de
Boston.


    – Qui ?


    – Je ne sais pas. Elle recevait depuis plus de vingt ans les
600 dollars du virement tous les mois. Difficile de faire le
lien entre Bennett et elle avec la méthode qu’il avait mise
en place. Certainement quelque chose à cacher. Bon, vous
verrez tout ça avec Garrett quand vous passerez au bureau.


    – Bien, capitaine.


    Il rangea son téléphone dans la poche de son blouson et engagea la moto sur Medford Street, direction
Cambridge.


    Une peur rétrospective le saisit. Que ferait-il le jour où
on lui annoncerait la mort de son père ? Comment, réagirait-il ? Depuis la mort de Leck, il n’avait pas imaginé une
seule fois qu’il pourrait perdre à nouveau un être cher.


    Que Becky, par exemple, pourrait disparaître. Il fit sans
s’en apercevoir le tour des êtres chers auxquels il tenait et
fut surpris de constater que Jade était sur sa liste virtuelle.
Ce devait être le fait qu’il la savait dans une situation affective difficile. Sinon, pourquoi ? Était-il en train de tomber
amoureux ?


    Il avait pensé à son père, bien sûr. À Karen, d’une
manière surprenante. Il n’était pourtant pas sûr de l’aimer encore. À son propre grand-père, à Becky, à ses nièces
et vaguement à Warren. Des noms qui lui étaient venus à
l’esprit de façon assez automatique. Il y avait certainement
dans tout cela un peu de culpabilité à cause des pensées
qu’il avait eues ces derniers temps concernant la famille.
Pourtant, il ne pouvait s’empêcher de sentir qu’il avait
raison.


    Sa famille lui bouffait sa liberté. C’était injuste énoncé
comme ça, mais c’était bien ce qu’il ressentait. D’ailleurs
il venait d’en avoir la preuve. Il était encore trop attaché à
tous ces cordons ombilicaux pour avoir suffisamment de
recul le jour où l’un d’entre eux serait coupé. Il lui fallait
prendre encore plus de distance.


    Il mit son clignotant pour prendre la bretelle de la 93.
Il serait à l’hôpital en peu de temps. Il aimait la vitesse et
ne s’en priva pas sur l’autoroute. L’air froid lui brûlait le
visage. Il se remémora la soirée passée avec Jade. Il y avait
longtemps qu’il n’avait ressenti une telle attirance pour
une femme. C’était une force qu’il ne maîtrisait pas. Et
qu’il n’avait pas envie de maîtriser d’ailleurs. Après tout,
quel mal y avait-il à s’engager dans une relation avec sa
coéquipière si les sentiments s’en mêlaient et qu’ils vous y
poussaient autant que le désir ?


    Une fois réglés les problèmes que cela ne manquerait de soulever au boulot, qu’est-ce qui pouvait bien leur
interdire d’avoir un relation sérieuse ? C’est vrai qu’il
n’avait, jusqu’à tout récemment, jamais regardé Jade avec
d’autres yeux que ceux, asexués, d’un coéquipier. Mais il
devait reconnaître que son regard avait changé.


    Il avait hâte d’être auprès d’elle. Il savait qu’elle avait
besoin de lui, aujourd’hui plus que jamais, et lui aussi
avait besoin d’elle.


    Il la trouva prostrée sur une chaise dans le hall d’attente que partageaient le docteur Collins, spécialiste en
gérontologie qui s’était occupé de Sylvio, et la cardiologue
Nathalie Evens.


    – Ça va aller ?


    Il s’était assis à côté d’elle et lui avait pris la main. Il
chercha des yeux Edward, mais ne le vit pas. Jade se tourna
et lui serra la main à lui faire mal.


    – Qu’est-ce qu’on va devenir ?


    – Il est où, Edward ?


    Jade avait les traits tirés par la fatigue et la tristesse. Dan
lui trouvait un charme étrange.


    – Il est à la chapelle. On ne garde pas les morts dans les
chambres d’hôpital. Ils l’ont conduit à la morgue. Je n’ai
pas le courage d’y aller. C’est Edward qui s’en occupe.


    – Que s’est-il passé ?


    – Je ne sais pas. Quand je suis rentrée, il avait l’air bien.
Il dormait. Edward m’a dit qu’il avait eu peur quand papy
avait eu un malaise un peu plus tôt. C’est pour ça qu’il
m’avait appelée. Mais là, ça avait l’air d’aller. Je n’ai pas
voulu le réveiller. On a regardé une série avec Edward. Et
puis, je suis allée me coucher.


    « Edward m’a réveillée en pleine nuit. Papy se plaignait
en dormant, il l’entendait depuis sa chambre. Je suis allée
dans sa chambre. Il respirait fort, c’était comme des râles. Il
ne se réveillait pas. J’ai appelé le 911. Ils l’ont emmené aux
urgences et là, il est mort dans la nuit. »


    Elle le regardait comme s’il allait trouver une faille
dans son discours et lui dire que ce n’était pas possible,
qu’il y avait une erreur et que ce n’était qu’un malentendu.
Au lieu de ça, il la prit dans ses bras et la serra contre lui.
Elle se sentit terriblement fragile mais en sécurité. L’odeur
du cuir, cette sensation de force, la légère tension des muscles de Dan sous sa chemise. Elle avait l’impression d’avoir
trouvé un havre de paix. Son corps se détendit et elle laissa
libre cours à son chagrin, la tête enfouie au creux de son
épaule.


    Dan lui caressa les cheveux.


    – Ça devait arriver. Sylvio a toujours dit qu’il ne voulait
pas vivre si Paloma n’était plus là. Il faut que tu te dises
que c’est mieux pour lui. C’est peut-être mieux comme ça.
C’est mieux pour eux. Ils ne voulaient pas être séparés.


    Elle n’avait pas pleuré pour la mort de Paloma. Et là,
pour Sylvio, elle ne pouvait empêcher ce flot de larmes.
Elle était secouée de sanglots lents et profonds comme s’ils
venaient du fin fond de son corps, enfouis depuis si longtemps qu’ils n’en finissaient pas de remonter à la surface.
Bizarrement, elle n’était pas malheureuse. Juste peinée.


    Dan la berça doucement contre lui.


    Il lui murmura à l’oreille des mots de consolation qui
l’apaisèrent. Elle finit par se ressaisir. Ses yeux étaient
rouges et ses joues mouillées. Elle s’essuya avec le bas de
son sweat.


    – Tu veux que j’aille te chercher des mouchoirs ?


    – Non. Merci ça va. C’est fini.


    – On va y aller. C’est pas la peine de rester ici. Je vais te
ramener à la maison. Tu vas te reposer. Je reviendrai m’occuper de tout avec Edward. Mais toi, tu vas dormir un peu.
Tu en as besoin.


    Jade se redressa sur son siège et se passa la main dans
les cheveux pour remettre en état sa coiffure.


    – Non, ça va. Je vais rentrer. Je vais prendre une bonne
douche et ça ira mieux. Excuse-moi. Je me suis laissée aller.
Mais maintenant ça va. Je vais prendre un taxi.


    Dan ramassa son casque posé à ses pieds.


    – Pas question. Je ne te lâche plus. Il y en a pour deux
minutes. Je te ramène chez moi, et je m’occupe de tout.


    Jade le regarda comme une enfant. Et il comprit qu’il
était amoureux d’elle. Que ce ne serait pas qu’une relation
passagère et sans importance mais une histoire d’amour. Il
se retint pour ne pas l’embrasser là, à l’instant, dans ce hall
d’hôpital, mais c’est elle qui avança ses lèvres et qui l’embrassa avec une infinie tendresse.


    – D’accord. Mais après, tu me ramènes à la maison.
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    Il y a des portes qu’on ne devrait jamais ouvrir ou laisser ouvertes. Mia le savait pourtant. Mais les lignes croisées des destins se nouent parfois autour d’un pêne mal
enclenché. Parfois aussi autour de la confiance que l’on
accorde aux forces de l’habitude, à ce passé qui nous appartient, au point qu’on ne sait même plus en reconnaître les
grimaces. On ouvre sa porte et, sur le seuil, sourit la belle
Pandore. Alors on la fait entrer parce qu’il est trop tard
pour refermer le passage.


    Elle ne réalisa pas ce qui lui arrivait. Il lui asséna un
coup violent sur le crâne avec la bouilloire. Le bruit mat
du métal sur sa tête la surprit plus que la douleur. Mia perdit connaissance avant même de toucher le sol.


    Il regarda le corps étendu par terre, coincé entre le
placard de l’évier et les pieds de la table. Elle lui avait
confirmé ce qu’il savait déjà. Elle était, elle aussi, coupable.
Il se foutait pas mal de ses explications à deux balles ! Elle
devait se taire. Il en avait trop chié tout ce temps à cause
d’elle aussi, pour lui laisser la possibilité de tout détruire
sans réagir.


    Il souffla à l’idée d’avoir à la sortir de là. Il saisit Mia
par une cheville et la traîna jusqu’au salon.


    Puis, il se baissa et lui saisit la tête, la souleva et passa les
bras sous ses aisselles. Il la tenait fermement pour qu’elle
ne glisse pas. Il la tira péniblement sur le rocking-chair.
Il ne fallait pas qu’il perde de temps. Hors de question
qu’elle reprenne conscience avant qu’il lui ait injecté sa
dose de Propofol.


    Il sortit de la poche intérieure de sa parka militaire une
seringue et la fiole contenant le produit anesthésiant. Sans
relever la manche du peignoir, il enfonça l’aiguille dans le
bras de Mia.


    Elle ne sentirait rien maintenant.


    Il n’aimait pas les plaintes, les cris, les larmes, tout cet
attirail de la douleur. Ce qu’il lui préférait, c’était la souffrance. Les gens comme elle devaient payer par la souffrance. Pas question de la tuer. Elle devait souffrir et fermer sa gueule.


    Pour lui, il y avait une véritable nuance entre avoir mal
et souffrir. Faire mal était à la portée de n’importe quel
abruti, mais faire souffrir, c’était un raffinement. Il avait
souffert toute sa vie sans pourtant ressentir aucune douleur. Il savait de quoi il parlait. Voilà ce qu’était souffrir, un
mal intérieur qui contourne toutes les douleurs connues
pour se concentrer sur chaque seconde de vie. Une présence permanente, vicieuse et sans concession.


    C’était cette souffrance qu’il voulait partager avec
ceux qui en étaient responsables. Mieux encore, il voulait
qu’elle soit condensée. Que ces salopards la ressentent en
une seule prise. Dense. Violente. Soudaine. Inattendue.
Irrémédiable.


    C’était la seule façon de rétablir les équilibres et d’apaiser la haine. Le seul moyen de tolérer sa propre souffrance.
Il ne fallait pas que le monde reste impuni. Chacun devait
savoir que jamais rien n’échapperait à l’équilibre des
souffrances.


    Ce monde était mal foutu. Cette pauvre femme, à sa
façon, avait cru pouvoir y changer quelque chose mais
tout ce qu’elle avait réussi à faire, c’était lui bousiller sa vie.


    Cyniquement, il se dit que, si jamais les choses tournaient mal et que les flics remontaient jusqu’à lui, il y trouverait peut-être une certaine forme de jouissance. Montrer au monde entier qu’il ne fallait pas s’attaquer à lui de
quelque façon que ce soit, c’était quand même pas rien !
D’un autre côté, si ça arrivait, il en serait certainement fini
de sa vie, et il n’y tenait pas. Mais ça ne se produirait pas. Il
ferait ce qu’il devait faire et tout se passerait bien.


    Il fallait que cette femme se taise. Qu’elle se taise définitivement. Qu’elle ne puisse plus raconter à qui que ce soit
ce qui s’était passé. C’était elle, le seul lien entre lui et Bennett. La seule qui pouvait mettre les flics sur la piste. Sans
elle, personne ne saurait jamais la vérité. Ils auraient certainement des doutes mais aucune preuve.


    Elle avait déjà trop parlé. Il était temps de la réduire
au silence. Pourquoi avait-il fallu qu’elle se mette à tout
raconter ? Elle pensait sûrement qu’il ne savait pas. Elle
était naïve, cette pauvre Mia !


    Il aurait pu attendre. Mais là, il n’avait plus le temps.
Les choses avaient pris trop d’ampleur. Les flics remonteraient à Mia et de Mia à lui. Il devait le faire ou il perdrait tout. À quoi auraient servi toutes ces années passées
à souffrir pour ne rien en récolter aujourd’hui ? Dans peu
de temps, il serait libre. Il pourrait faire ce que bon lui
semblerait.


    La vie aura une tout autre saveur.


    Il fouilla un peu partout et trouva dans le placard du
couloir une boîte à outils. C’est exactement ce qu’il cherchait. Il en sortit le fer à souder, le marteau et le gros cutter jaune dont Mia se servait pour découper le sashimi.


    Il prit la précaution d’envelopper les mains de Mia
dans deux épais torchons avant de les poser sur la table et
de les y maintenir avec du chatterton.


     


    Il ne voulait pas que Mia meure. Juste qu’elle ne puisse
plus raconter ce qu’elle savait. Il se sourit à lui-même.
C’était ça. Qu’elle ne puisse plus lui nuire.


    Dans peu de temps, il aurait suffisamment d’argent
pour s’assurer une vie décente pour le restant de ses jours.


    Comment cet abruti avait-il pu croire qu’avec les dollars qu’il lui avait versés pendant toutes ces années et
qu’elle avait précieusement gardés, elle allait se taire
jusqu’à sa mort ?


    En crachant sur le bout recourbé, il vérifia la température du fer à souder. Le crépitement de la salive sur la
résistance lui confirma qu’il était opérationnel.


    Il lui ouvrit la bouche et, en se servant du cutter, lui
détacha la langue de la cavité buccale en en sectionnant
le frein lingual et les muscles. D’un geste précis et rapide,
il cautérisa avec le fer à souder les trois artères vasculaires
et la veine linguale afin d’éviter une hémorragie. Il lui
pencha la tête en avant pour qu’elle ne s’étouffe pas avec
le sang qui, malgré la cautérisation, continuait à couler
légèrement.


    Mia était ensanglantée. Elle avait perdu beaucoup
de sang malgré la rapidité de l’intervention, la précision des gestes et leur efficacité chirurgicale. La position
assise n’avait pas facilité le travail. Il était assez satisfait
de lui. Normal qu’il y ait quelques saloperies collatérales.
Il regarda autour de lui. Il n’y avait pas trop de sang par
terre, le peignoir avait presque tout absorbé.


    Il se dit qu’avec les torchons, quand il s’occuperait de
ses mains, ce serait moins salissant.


    Il ne fallait pas qu’elle puisse communiquer. Il ne suffisait pas de la réduire au silence. Il fallait aussi qu’elle ne
puisse plus écrire ce qu’elle savait ni ce qui s’était passé.


    Un instant, il se demanda s’il ne devrait pas lui découper les paupières également. Il avait lu, dans des magazines, que des tétraplégiques avaient réussi à communiquer en bougeant une paupière. Il se rassura en se disant
qu’après ce qu’elle allait subir, jamais plus elle n’oserait
raconter quoi que ce soit à qui que ce soit. Il lui laisserait
ses paupières.


    Il s’approcha de la table, son marteau à la main, et
méthodiquement lui brisa les mains. Il tapait de toutes ses
forces et il entendait à travers le tissu le bruit sourd des
os qui se brisaient sous les coups qu’il assénait. Très vite,
les torchons devinrent rouges et bientôt les mains de Mia
perdirent leur forme pour devenir une sorte de magma
mou de tissu, de morceaux d’os, de chair et de sang qui
s’étalait sur la surface de la table.


    Mia n’avait pas repris connaissance. La dose de Propofol qu’il lui avait injectée était suffisamment puissante
pour qu’elle ne ressente aucune douleur. Elle se réveillerait d’ici une vingtaine de minutes et c’est à ce moment-là
que commencerait sa souffrance, quand elle se rendrait
compte du côté irrémédiable des choses. Et la douleur
aussi d’ailleurs.


    Il aurait aimé rester pour assister à son réveil. Elle qui
voulait se repentir, effacer ses fautes, elle était servie ! Il
sourit. Les gens sont inconstants, ironisa-t-il. Ils veulent la
rédemption et quand on leur apporte les moyens d’enfin pouvoir s’y vautrer, ils sont effrayés du prix !


    Il imaginait le regard de Mia quand il se poserait sur la
masse sanguinolente de ses mains réduites en morceaux et
de la folie qui exploserait avec la violence d’un éclair dans
son cerveau en réalisant qu’elle ne pouvait plus émettre
aucun son, que ce bout de viande posé sur la table entre
les deux torchons, c’était sa propre langue.


    C’est à cet instant qu’elle aura touché la vraie rédemption. C’est cet instant qu’il aurait aimé saisir dans ses yeux.
L’inoubliable conscience de l’horreur, de l’irréparable, le
retour de toutes les peurs, de toutes les monstruosités de
la nuit. La conscience soudaine que l’univers n’existe pas.


    No future.


    Il retira les gants de caoutchouc qu’il avait enfilés et les
rangea dans une poche en plastique qu’il glissa dans son
blouson. Il vérifia qu’il ne laissait aucun indice. Aucune
trace. Il vérifia le sol du salon puis celui de la cuisine avant
de se décider à partir. Un dernier regard sur la scène et il
claqua la porte d’entrée.
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    Quand Dan arriva au commissariat central, Tom l’attendait avec impatience.


    – On a le nom de la nana. C’était une femme. Forcément, ça pouvait être que ça. Y a qu’une femme pour se
faire verser plus de 180 000 dollars.


    Dan se saisit du dossier que Tom lui tendait.


    C’étaient les conclusions du service de la répression
des fraudes concernant le fameux virement du docteur
Bennett. Avec un mot de Garrett sur le dos de la chemise.
« Voilà l’travail, Bwana ! »


    Dan sourit.


    Bennett avait versé à une certaine Mia Dunam six cents
dollars tous les mois pendant vingt-cinq ans. Il avait pris la
précaution de faire transiter cet argent à travers un brouillard épais qui rendait quasi impossible à qui que ce soit de
faire le lien entre cette femme et lui.


    Une liaison adultérine, sans doute. Une liaison qui
daterait des années quatre-vingt-dix puisque le virement
avait commencé à cette époque-là.


    Ce virement permanent ressemblait à une pension.
Bennett aurait-il eu un enfant avec cette femme ? Un
enfant qu’il n’aurait pas reconnu et pour lequel il aurait
versé cet argent pendant toutes ces années ?


    Dan s’interrogeait. Une double vie. Bennett avait peut-être eu une double vie. Ce qui pouvait expliquer son
rendez-vous le soir du 31. Il fallait creuser dans cette direction et aller interroger cette femme.


    – Tu as l’adresse ? demanda-t-il à Tom.


    – Non. Je t’attendais.


    Dan ne put s’empêcher de lui jeter un regard d’incompréhension contenant plus de lassitude que de reproche.


    – Tu veux bien t’en charger, s’il te plaît ? Vérifie que
Mia Dunam habite bien où l’indique le SRDF. C’est peut-être une vieille adresse. Je vais m’occuper des cliniques. Je
suppose que tu n’as pas lancé les recherches.


    – J’ai rien compris à ce que tu me demandais et, en
plus, tu m’as dit de laisser tomber, que c’est toi qui le
ferais.


    – O.K., trouve-moi Mia Dunam. On a une bagnole de
service ?


    – Ben ouais ! C’est quoi cette question ?


    Dan réalisa que sa question n’avait pas de sens. Bien
sûr qu’ils avaient une voiture de service. Il était tellement
habitué à se déplacer à moto que, parfois, il pensait que
Merry affectait sa voiture de service à un autre flic.


    – Rien. La fatigue.


    Il allait se diriger vers le bureau de Dany quand il
entendit Tom beugler dans son dos.


    – Mais bordel ! Vous faites exprès tous les deux ou
quoi ? Vous êtes de service ou vous êtes pas de service ?
Merde ! Qu’est-ce que tu fous là ? Tu devrais être chez toi.
J’en ai marre d’être pris pour un con !


    Dan se retourna et aperçut le sourire de Jade. Elle était
à moitié cachée par la masse imposante de Tom qui s’était
levé de son bureau.


    Jade lui tendit un paquet avec des donuts.


    – C’est plus vraiment l’heure, mais y a pas d’heure pour
les donuts, Tom. Pas vrai ?


     


    Tom se radoucit immédiatement et lui fit un clin
d’œil.


    – O.K. J’ai rien dit. Tu peux venir quand tu veux. Si
c’est pour des donuts, t’as tous les droits.


    Dan revint sur ses pas.


    – Jade ? Qu’est-ce que tu es venue faire ? Tu devais rester avec Edward.


    – Il est parti en cours. Il préfère être au collège. Je le
comprends. Que veux-tu qu’il fasse à tourner en rond dans
l’appartement ? Et moi, j’allais pas rester seule.


    Tom se racla la gorge et pris l’air de quelqu’un à qui un
détail revenait en mémoire.


    – Au fait, Dan, y a Mme Bennett qui a appelé. Elle a
trouvé le journal de son mari dans son coffre.


    – Le journal ? Quel journal ?


    Tom fit comme s’il écrivait sur la paume de sa main.


    – Ben, tu sais, comme les gosses qui écrivent leur journal, quoi. Un journal. Elle voulait t’en parler. Il faut que tu
la rappelles. Y a son numéro là.


    Dan secoua la tête et se saisit du Post-it collé sur le sous-main de Tom.


    – Tu ne l’as pas interrogée ? Tu ne lui as pas demandé
ce qu’elle avait à me dire.


    – J’étais plus sur l’enquête ! C’est toi le boss sur ce coup,
pas moi.


    – Quand est-ce qu’elle a appelé ?


    – Je crois que c’était avant-hier ?


    – Tu crois ? Avant-hier ! Et tu ne m’en parles que
maintenant ?


    – J’ai oublié, voilà tout. Ça arrive à tout le monde d’oublier, non ? Tu ne vas me chier une pendule !


    Dan leva la main en signe d’apaisement.


    – O.K., c’est pas grave, laisse tomber, je vais la rappeler.
Je m’en occupe.


    Il s’adressa à Jade qui n’avait pas bougé.


    – Jade, tu viens, on va voir Dany pour cette histoire
de clinique et des tests ADN. On a un nom pour Bennett. Une nouvelle piste. Une femme à qui il a versé de
l’argent.


    – Le virement ?


    – Oui. C’était pour une certaine Mia Dunam. Tom va
vérifier son adresse actuelle.


    Ils laissèrent Tom et se dirigèrent ensemble vers le
bureau de Dany.


    Tout en marchant, Dan composa le numéro de Mme
Bennett sur son portable.


    – Allô, Mme Bennett ? L’inspecteur Mc Kee à l’appareil.
Bonjour. Un de mes collègues m’a dit que vous vouliez me
parler ?


    – Oui. Bonjour inspecteur. Je vous ai appelé il y a deux
jours. Vous n’étiez pas là.


    – Et vous m’avez appelé à quel sujet ?


    Mme Bennett semblait lasse. Sa voix était lointaine.


    – Oh, cela me paraît si peu important maintenant, je
ne sais pas si cela peut vous intéresser vraiment. J’ai eu le
temps de prendre mes distances. Au fond, tout cela m’est
bien égal aujourd’hui. Je ne pense pas que ça ait d’importance pour vous.


    – Si vous ne me dites pas de quoi il s’agit, je ne pourrai
pas vous répondre.


    – C’est tellement moche, monsieur Kee, ce que j’ai
appris. Tellement incompréhensible. Vous savez, je me
doutais bien qu’il y avait quelque chose. Ce n’était pas possible qu’un père et un fils soient en permanence en conflit
comme ça. Il fallait bien qu’il y ait une raison. Mais je ne
pouvais pas imaginer que c’était ça, la raison. Comment
aurais-je pu ?


    – De quoi voulez-vous parler, madame Bennett ?


    – Avec Dylan, nous nous sommes décidés à ouvrir le
coffre-fort de mon mari dans son bureau. Un petit coffre
qu’il avait fait installer à l’intérieur de son secrétaire. Je
savais que la clé était cachée dans le tiroir de sa table de
nuit, dans sa chambre. Nous faisions depuis longtemps
chambre à part. Ce sont les choses de la vie. Mais je ne
m’en suis jamais servi ! Je ne me serais jamais permise
de le faire de son vivant. Je n’y tenais d’ailleurs pas non
plus après sa mort. Mais Dylan m’a dit que nous devions
le faire. Alors je l’ai fait. Je n’aurais peut-être pas dû
l’écouter.


    – Et, il y avait quoi dans ce coffre ?


    – Peu de choses. La fin de ma vie. Celle de mes rêves.


    Elle eut un ricanement hystérique.


    « Dylan n’est pas mon fils. »


    Dan s’arrêta dans le couloir.


    – Je ne comprends pas ce que vous voulez dire Mme
Bennett. Qu’y avait-il dans ce coffre ?


    – Robert y a laissé son journal. Enfin, pas vraiment un
journal. Plutôt une longue confession autour du même
drame.


    – Et qu’est-ce qu’il dit dans cette confession ?


    – Que Dylan n’est pas notre fils.


    – Je ne vous suis pas très bien madame Bennett. Dylan
n’est pas votre fils ? Si c’était le cas, vous ne pouviez pas ne
pas le savoir. Vous êtes sa mère, non ?


    – Non inspecteur. C’est ce que je n’arrête pas de vous
expliquer, Dylan n’est pas notre fils. Robert a tout raconté
dans son journal. Ils ont échangé les bébés.


    Dan posa sa main sur l’épaule de Jade.


    – Madame Bennett, est-ce que je pourrais avoir ce
journal ?


    – Dylan l’a détruit. Il l’a brûlé. Il ne veut pas qu’on en
parle. Il ne veut pas que les gens sachent. Il ne veut pas
que j’en parle. Il veut que je n’en parle à personne. Mais
je ne peux pas inspecteur. Je ne peux pas. Il m’a menacée.


    Elle s’était mise à pleurer.


    Dan jura dans son for intérieur. Quel con ce mec !


    – Écoutez, est-ce que vous vous souvenez exactement
de ce qui était écrit dans ce document ?


    – Comment est-ce que je pourrais l’oublier.


    Dan attendit qu’elle poursuive mais madame Bennett
se taisait.


    – Vous voulez bien m’en parler ? À moins que vous ne
préfériez que je passe vous voir ? Je peux être chez vous
dans peu de temps.


    – Il n’y a pas grand-chose à dire. C’est tellement bête.
Bête à en pleurer. Ils ont bêtement échangé mon bébé.


    – Qui a échangé le bébé ? Et pourquoi ?


    – Mon mari était un imbécile, monsieur Kee. Un imbécile. Il avait bu. C’était le réveillon. C’est lui qui m’a accouchée. Dylan est tombé. Il lui a glissé des mains. Alors, ils
ont échangé les bébés.


    – Qui ça « ils » ?


    – Mon mari et une femme dont je n’ai pas retenu le
nom. Ils travaillaient ensemble.


    – Voilà ce que nous allons faire madame Bennett. Je
vais passer vous voir et nous allons en parler. Vous allez
me raconter tout ce dont vous vous souvenez. D’accord ?


    – C’est comme vous voulez.


    Dan raccrocha.


    – Il y a du nouveau. Je crois qu’on touche au but. Il y
a aussi un problème de paternité avec les Bennett. Le docteur Bennett a laissé une sorte de journal dans lequel il
semble avouer que Dylan n’est pas son fils et qu’il aurait
échangé son propre fils contre Dylan à la naissance.
Madame Bennett n’est pas très claire dans ses propos. Elle
a l’air très perturbé, mais c’est bien ce qui ressort de son
discours. Il faut qu’on sache dans quelle clinique elle a
accouché. Il y a des chances pour que ce soit l’une des trois
maternités impliquées.


    – Tu vas passer chez elle ? Tu veux que je t’accompagne ?


    – Oui, on va y aller tous les deux. Je veux d’abord voir
Dany.


    – Tu veux lui demander quoi exactement à Dany ?


    – C’est pour les tests. Je veux qu’elle cherche quelqu’un
qui aurait travaillé pour les trois cliniques et qu’elle vérifie
les noms de tous les enfants nés dans les trois cliniques le
même jour que ceux de la liste.


    – Tu penses qu’il y a un lien ?


    – Non, j’en suis sûr. S’il y a quelqu’un qui a déconné,
ce qui a l’air d’être le cas, forcément on va le trouver sur la
liste des employés des trois cliniques.


    Dany les reçut et les pria de s’installer sans lâcher son
téléphone. Elle était en conversation avec le bureau du
sénateur Milton.


    – Aucun antécédent, sénateur. Non. Je vous en prie.
Avec plaisir.


    Elle raccrocha.


    – Il m’emmerde. Merry me l’a envoyé et j’arrive pas
à m’en débarrasser. Normalement, c’est Vertram qui s’en
occupe, mais Milton veut faire faire des recherches sur ses
opposants actifs. Tu vois le topo !


    Dan sourit.


    – C’est parce que tu es la meilleure. Nous aussi, on a des
recherches à te faire faire, si tu veux bien.


    – Toi, c’est pas pareil. Pour toi, pas de problème.


    Jade releva la formule exclusive « toi », comme si elle
n’existait pas ! Petite pique entre femmes. Il allait falloir
qu’elle la joue fine au boulot si elle ne voulait pas avoir
toutes ses collègues à dos. Le charme de Dan avait opéré
depuis longtemps sur toute la gent féminine et vu qu’il
était resté seul depuis sa séparation, elles le considéraient
toutes comme étant un peu à chacune, à défaut de n’être
à aucune. Les choses allaient changer et Jade craignait à
juste titre de se mettre à dos, au moins pendant un certain
temps, la moitié des femmes du service.


    Dan expliqua à Dany ce qu’il cherchait et celle-ci lui
promit une réponse dans la journée. Ça ne serait pas très
long. Il la remercia. Elle lui rendit son sourire.


    – Je t’appelle dès que j’ai quelque chose.


    Dans le couloir, Dan fit un clin d’œil à Jade et se pencha à son oreille.


    – T’es pas jalouse ?


    Elle le poussa du coude.


    – C’est pas moi qui suis jalouse. À ce que je vois, j’ai
bien l’impression que ce sont les autres qui vont l’être !


    Elle se mit à rire.


    – Et elles auront raison !


  


  

     


    
        
          Chapitre 35
        
      


     


    Tom les attendait assis sur le bureau de Dan.


    – On fait équipe à trois ?


    Il avait terminé le paquet de donuts et buvait un Coca.


    – J’ai l’adresse de la fille. On y va ?


    – On ne va pas voir madame Bennett avant ? demanda
Jade.


    Dan hésita avant de lui répondre.


    – Il vaut mieux d’abord faire un saut chez cette femme.
On ira chez Bennett juste après.


    Il s’adressa à Tom :


    – Tu prends la bagnole, nous on y va en moto. C’est où ?


    – Cambridge. 1056 Memorial Drive.


    Ils quittèrent ensemble le commissariat central et se
séparèrent sur le parking.


    Jade et Dan arrivèrent les premiers. Il n’y avait personne chez Mia Dunam. Ils sonnèrent plusieurs fois sans
succès.


    Quand Tom gara sa voiture, ils l’attendaient sur le trottoir. Ils avaient déjà interrogé la voisine de palier. Elle ne
connaissait pas trop Mme Dunam. Bonjour bonsoir, voilà
tout. Ce n’est pas une femme qui se lie facilement. Elle sort
très rarement. On la voit peu et elle ne reçoit pas grand
monde. Il y a juste ce garçon qui vient régulièrement lui
rendre visite. Un jeune homme handicapé. Un barbu avec
des cheveux longs. Sinon, elle ne reçoit jamais personne.
C’est étonnant qu’elle ne soit pas chez elle à cette heure-ci.
Elle ne travaille pas. Il y a longtemps qu’elle a arrêté. Elle
travaillait avant chez les Sherlley. Ils ont l’entreprise de
rechapage de pneus à River Street, mais maintenant, c’est
fini, elle reste chez elle.


    Rien de spécial.


    – Tu veux que je l’appelle ? demanda Tom. Peut-être
qu’elle dort et qu’elle a le sommeil lourd. La sonnerie du
téléphone, ça peut la réveiller. On sait jamais.


    Tom fouilla dans sa poche et sortit son calepin.


    – J’ai son numéro.


    Il fit un clin d’œil à Dan.


    – C’est un métier.


    Dan lui rendit son clin d’œil en penchant la tête.


    – T’as raison.


    Pas de réponse. Elle n’était pas là.


    – Soit on revient plus tard. Soit l’un de nous reste là et
attend.


    – On va pas faire une planque pour une bonne femme
qu’on doit juste interroger. On n’a rien contre elle. Elle n’a
rien fait. C’est pas parce qu’elle a touché du pognon que
c’est une criminelle ! On va pas planquer. On se casse et
on revient un autre jour. Et cette fois, on appelle avant de
venir.


    Tom à son habitude s’était emporté. Il se dirigeait déjà
vers la voiture quand ils entendirent du verre se briser
au-dessus d’eux, puis derrière eux sur le sol une seconde
plus tard. Machinalement ils levèrent ensemble la tête
vers les étages supérieurs de l’immeuble, d’où était venu
le bruit. Ils virent un visage ensanglanté. Quelqu’un avait
brisé la vitre de sa fenêtre et passé la tête au travers. Le
visage en sang, les yeux écarquillés, la bouche ouverte
comme un gouffre noir d’où ne sortait aucun son, une
femme penchée vers eux hurlait silencieusement.


    Jade en eut un frisson dans le dos. Dan se précipita
dans l’immeuble.


    – C’est la femme. Tom, on y va. Jade, appelle une ambulance. Tu restes en bas, tu la lâches pas des yeux et tu
essaies de la calmer.


    L’ascenseur était encore au rez-de-chaussée et, en moins
d’une minute, ils se trouvèrent devant l’appartement de
Mia Dunam.


    Dan frappa plusieurs coups à la porte.


    – Ouvrez ! Police ! Ouvrez ! Madame Dunam, ouvrez !


    Ils entendirent quelqu’un derrière la porte, mais elle ne
s’ouvrait pas. L’ascenseur fut appelé et le déclic de sa descente fit sursauter Tom.


    Dan essaya en vain encore une fois de convaincre Mme
Dunam de leur ouvrir. Il entendait comme un grognement à l’intérieur de l’appartement mais personne n’ouvrait. Il prit une décision.


    – Tom, défonce la porte !


    – Moi ? Mais j’ai plus l’âge !


    – Non, mais tu as le poids. Alors vas-y, donne un coup
d’épaule là-dedans. Madame Dunam, reculez, on va ouvrir
votre porte.


    Il fit signe à Tom et se mit sur le côté pour lui laisser
la place. Tom s’y prit à deux fois, mais au deuxième coup
de boutoir les gonds cédèrent et Dan se précipita dans
l’appartement.


    Dans le petit vestibule, une femme à demi-nue, dans
un peignoir rouge de sang, se tenait assise, les yeux exorbités, dans une position grotesque, les mains enveloppées
dans des tissus imprégnés de sang et la bouche grande
ouverte dans un simulacre de cri. Son corps était secoué de
spasmes incontrôlables.


    Dan retint un haut-le-corps et Tom, qui venait de passer la tête par-dessus son épaule, poussa un juron.


    – Putain de merde ! C’est quoi, ça !


    Dan se pencha vers la femme et l’aida à s’appuyer
contre le mur.


    – Madame Dunam, c’est fini. Une ambulance arrive.
On va vous conduire à l’hôpital. C’est fini. On s’occupe de
vous. Appuyez-vous contre le mur. Ça va aller, ça va aller.


    Il entendit dans la rue les sirènes de l’ambulance que
Jade avait dû appeler. L’hôpital de Cambridge était à deux
pas. Ils avaient fait vite.


    – Les secours sont là. Tenez bon, on va s’occuper de
vous.


    Il leva la tête. D’où il était, il voyait le salon et une
partie de la cuisine dans son prolongement. Il remarqua
immédiatement la fenêtre à la vitre cassée. L’air froid de
l’extérieur s’engouffrait dans l’appartement. Avec la porte
défoncée, un courant d’air glacé circulait entre la cuisine
et l’entrée. Dan abandonna la femme pour aller chercher
une couverture dans la chambre. Au passage, il constata
les traînées de sang entre la table du salon et la porte de
la cuisine et les flaques aux pieds du rocking-chair ainsi
que sur la table. Il n’identifia pas la masse sombre posée
au milieu, à côté d’un marteau et d’un fer à souder. Il prit
soin de ne rien modifier à la scène du crime. De ne pas
toucher aux indices. Il arracha le dessus-de-lit et revint en
recouvrir la pauvre femme.


    Elle était toujours aussi effrayée. Elle tremblait. Elle
avait toujours son regard de démente et la bouche ouverte
en un rictus effrayant. Il mit quelques secondes à comprendre ce qui rendait ce visage aussi insupportable à la
vue.


    Cette femme n’avait plus de langue. Sa cavité buccale
était vide. Un trou noir. C’était insupportable. Il ferma les
yeux et porta, sans s’en rendre compte, le dos de sa main à
sa bouche. Comment était-ce possible ?


    Il n’avait pas entendu les secours arriver. Deux ambulanciers et un toubib. Il leur laissa la place et sortit sur le
palier.


    Jade, qui était montée avec eux, attendait dehors. Elle
l’interrogea.


    – Qu’est-ce qui s’est passé ?


    – J’en sais rien. C’est horrible. Elle n’a plus de langue.


    – Et plus de mains, ajouta Tom. On lui a brisé les mains
en petits morceaux. Les os dépassent des tissus qui les
enveloppent. De la pâtée pour chats.


    Jade entra dans l’appartement et demanda au médecin
ce qu’il en était. Il lui avait fait une piqûre pour la calmer
et les ambulanciers l’avaient chargée sur un brancard.


    – Elle est en piteux état. C’est une boucherie. On lui a
coupé la langue et on a fait de la bouillie avec ses mains.
C’est un carnage. C’est dégueulasse.


    – Est-ce qu’elle va s’en sortir ?


    – Elle a perdu pas mal de sang. Elle est en état de choc
mais ses jours ne sont pas en danger. Elle devrait s’en sortir mais elle ne parlera plus jamais et elle a peu de chance
de recouvrer l’usage de ses mains. Je n’ai pas pu lui retirer
les tissus qui enveloppent ses mains tellement elles sont
abîmées.


    Il rejoignit les ambulanciers dans les escaliers. Le brancard ne rentrait pas dans l’ascenseur.


    Dan était déjà en train de relever les indices. Cette
fois encore, son regard fut accroché par ce qui trônait au
centre de la table et qu’il identifia comme un morceau
de viande. Il mit quelques secondes avant de réaliser que
cette masse noire et sanguinolente posée là devant lui était
une langue. Il appela l’urgentiste et le rattrapa dans les
escaliers.


    – Toubib, on a trouvé sa langue là-haut dans l’appart.


    Le médecin remonta avec lui.


    – Je vais la prendre, mais je crains que ça ne serve plus
à rien. On ne pourra pas la greffer. Elle est déjà nécrosée.


    Dan le laissa repartir avec l’organe enveloppé dans une
compresse aseptisée.


    – Dan ?


    Il se retourna. Jade lui montrait la bouilloire par terre
dans la cuisine.


    – Elle est cabossée.


    Dan la rejoignit.


    – Ça part directement au labo. N’y touche pas. J’ai prévenu le central pour qu’on nous envoie quelqu’un pour
les photos et les relevés d’empreintes.


    – Qui a bien pu lui faire ça ?


    – Un demeuré. Un fou. Un déséquilibré. La porte était
fermée quand on est arrivés, mais ça ne veut rien dire.
C’est une de ces portes à gâche autobloquante. Quand tu
l’as claquée, il faut la clé pour l’ouvrir.


    – C’est bon pour les serruriers, ironisa Tom.


    Dan le regarda perplexe.


    – Quel rapport ?


    – C’est bon pour les serruriers quand tu as oublié tes
clés à l’intérieur.


    Il lui tourna le dos, et s’adressa à Jade :


    – Une idée ?


    – Y a un truc qui m’intrigue. Pourquoi est-ce qu’il ne l’a
pas tuée, elle aussi ?


    – Comment ça ?


    – Parce que je pense que c’est le même déséquilibré qui
a tué Bennett et agressé Mme Dunam.


    – Pourquoi ?


    – À cause des mains et du lien entre elle et Bennett.
C’est bien à cause de ça qu’on est là, non ? À cause de ce
virement qui les lie.


     


    Visiblement il y avait plus que cela entre ces deux-là. Et
les mains ! Cette fois, il ne les a pas coupées, il les a broyées.
À moins d’une coïncidence.


    – Oui, mais il lui a coupé la langue, intervint Tom. De
toute façon, elle a vu son ou ses agresseurs et elle pourra
nous renseigner. Ça va vite être résolu, ça !


    – Tom, cette femme a eu la langue coupée et les mains
broyées. Il va falloir un bon moment pour qu’elle puisse
nous raconter quoi que ce soit. Alors ne compte pas sur
son témoignage et fais travailler tes neurones.


    – Bien, chef !


    Dan venait encore de le vexer. Il essaya de se rattraper.


    – Quand je dis fais travailler tes neurones, je veux dire
faisons travailler nos neurones.


    Tom reprit l’ascenseur et leur fit un petit signe de la
main avant que la porte ne se referme.


    – J’ai les donuts qui remontent !


  


  

     


    
        
          Chapitre 36
        
      


     


    Même si l’ombre du visiteur handicapé planait dans
leurs esprits, Jade et Dan n’avaient en leur possession que
peu d’éléments concernant le responsable de cette barbarie. Tout au plus qu’il avait utilisé une seringue pour
endormir sa victime, comme pour le docteur Bennett.
Certainement le même produit. Les analyses le confirmeraient. Quelqu’un qui avait accès à ce type de drogue ne
pouvait qu’être proche du milieu hospitalier ou médical.


    Les scellés apposés sur l’appartement, ils s’étaient directement rendus chez madame Bennett.


    – Tu penses qu’on a affaire au même détraqué ?
demanda Dan.


    – J’ai tendance à le croire.


    – C’est vrai qu’il y a des similitudes mais quelque chose
me dérange toujours dans tout ça. Pourquoi est-ce qu’il l’a
laissée en vie ?


    – On est peut-être arrivés trop tôt. Il pensait qu’elle
allait se vider de son sang et mourir.


    – Je ne crois pas. Il n’aurait pas cautérisé la plaie après
lui avoir coupé la langue. Et puis, il n’a laissé aucun message. Rien qui puisse lier son acte à un quelconque rite
sectaire.


    – Il n’en a peut-être pas eu le temps.


    – Au contraire. Il a pris tout son temps. Il y a aussi les
outils. Pour Bennett, le criminel a utilisé du matériel de
chirurgie, là il s’est servi d’un marteau, d’un fer à souder
et d’un cutter. Les deux crimes se ressemblent, mais plutôt
comme si on avait voulu nous faire croire qu’il s’agissait
du même criminel.


    – Un imitateur ?


    – Quelque chose comme ça. Quelqu’un qui sait comment le docteur Bennett a été assassiné et qui veut nous
faire penser que l’assassin de Bennett et celui qui s’est
acharné sur Mia Dunam ne font qu’un.


    – Pourquoi il ferait ça ?


    – Ça, j’en sais rien.


    La demeure des Bennett semblait porter le deuil. Dès
qu’ils s’engagèrent dans l’allée qui conduisait au perron,
Jade ressentit le poids de cette immense chape de solitude
qui s’installe après le décès d’un être cher. L’endroit sentait
la mort. Celle qui suit la disparition. La mort des habitudes, des repères, du futur, du plaisir, des rires. Cette pourriture du quotidien qui prend un temps fou à rendre à la
poussière un passé qui n’en finit pas de se décomposer.


    Dan sonna.


    Jade se ressaisit. Ce n’était pas le moment de se laisser
aller. Aucune histoire n’est comparable. Celle des Bennett
et la sienne n’avaient rien à voir. Et elle ne devait pas faire
d’amalgames. Elle avait souffert de la mort de ses parents
plus fort qu’elle ne pourrait jamais souffrir. Elle le savait et
les disparitions presque simultanées de Sylvio et Paloma le
lui avaient confirmé. Bien sûr que leur mort était un choc.
Mais elle ne souffrait pas vraiment de leur départ. C’était
dans l’ordre des choses. Elle était triste certes, mais nullement bouleversée. Au contraire, bizarrement, elle se sentait apaisée. C’était pour elle comme une renaissance, une
page sombre qui se tournait.


    Sans en avoir parlé ouvertement avec Edward, elle
avait deviné chez son frère un sentiment semblable. Ils ne
le diraient pas mais ils savaient tous les deux que, cette fois,
la mort avait fait acte de vie. Peut-être que l’arrivée de Dan
dans son existence y était pour quelque chose aussi. Certainement même. Elle en était elle-même surprise mais elle
ne pouvait s’empêcher d’être heureuse.


    Solen ouvrit la porte enveloppée d’un immense peignoir beige dans lequel elle semblait flotter, vraisemblablement celui de son mari. Elle portait de vieilles pantoufles roses usées jusqu’à la corde. Ni coiffée ni maquillée. Ses
traits étaient tirés et des cernes sombres soulignaient son
regard éteint.


    Elle tendit une main molle à Dan.


    – Bonjour inspecteur.


    S’adressant à Jade, elle lui dit :


    – Bonjour madame.


    Dan s’empressa de rectifier.


    – Bonjour madame Bennett. Je vous présente l’inspecteur Disalvo.


    Jade salua Solen qui sembla n’y prêter aucune attention.


    – Entrez.


    Elle les précéda dans le salon et les invita à s’asseoir.


    – Je vous sers quelque chose ?


    – Non merci. Nous sommes venus pour parler de ce
journal dont vous nous avez révélé l’existence. Est-ce que
vous pouvez nous en dire plus ?


    – Je vous l’ai dit, il n’existe plus, Dylan l’a brûlé.


    – Mais vous vous souvenez de ce qu’il contenait ?


    – Oui. Mon mari a consigné dans ces pages sa pauvre
histoire. L’histoire d’un lâche qui a anéanti la vie des gens
autour de lui. Quand je pense qu’il voulait sauver les
hommes ! Pauvre Robert. Vous savez, aujourd’hui j’ai plus
de pitié que d’amour pour lui. Il ne représente plus grand-chose pour moi, pas plus que Dylan. Je suis une femme
seule. Je n’attends plus rien.


    – Que s’est-il passé exactement ?


    – Le jour de la naissance de notre fils, mon mari était
ivre. C’est lui qui avait tenu à faire l’accouchement dans sa
clinique.


    – Quelle clinique ?


    – Il dirigeait à l’époque la clinique Twin Property.
C’était un chirurgien en vue.


    Jade lança un regard entendu à Dan.


    – C’est dans la clinique de mon mari que j’ai accouché.
C’était un soir de réveillon, une grande partie du personnel était absente et il n’y avait que lui et une femme de
ménage dans la salle de travail. Il était ivre et il a laissé
tomber notre bébé. La femme de ménage l’a vu. Il lui a
demandé de ne jamais rien dire de cet accident. Et ils ont
échangé mon fils contre Dylan. Je n’étais pas en état de
m’apercevoir de quoi que ce soit. L’accouchement avait été
difficile et j’étais dans une demi-conscience. Je n’ai rien vu.
Je ne me suis aperçue de rien. Il était médecin, il a tout
de suite vu que la chute provoquerait de graves séquelles
pour notre enfant. Il a choisi la lâcheté. Il l’a abandonné.
Comme ça. Sans se soucier des terribles conséquences de
son acte. Il voulait protéger sa réputation. Il n’y a que ça
qui lui importait. Sa réputation. Pensez ! Un chirurgien de
son renom ! Si les gens apprenaient qu’il avait laissé tomber son propre fils par terre, c’en était fini de sa carrière.
La vie se sera chargée de le lui faire payer. Pour que la
femme de ménage se taise, il lui a versé toutes ces années
de l’argent. Le prix de son silence.


    – Comment s’appelait-elle ?


    – Je n’ai pas retenu son nom. Dylan s’en souvient peut-être, je ne sais pas.


    – Vous savez pourquoi votre fils a détruit ce document ?


    – Mon fils ? Vous n’avez donc pas écouté ? Ce n’est pas
mon fils. C’est personne. Je ne le connais pas. Je ne sais
pas qui il est. Mon Dylan, le vrai, mon enfant, je ne l’ai
jamais vu. Je ne sais pas pourquoi il l’a détruit. Il était fou
de rage. Il m’a insultée. Il a souhaité ma mort. Je ne l’ai pas
vu depuis. Il m’a menacée. Il m’a dit qu’il me tuerait si je
parlais de ce document à qui que ce soit. Il peut me tuer,
ça m’est égal. Je n’attends plus rien de la vie. Après tout, ce
serait ce qui pourrait m’arriver de mieux.


    – Mia Dunam, ça vous dit quelque chose ?


    Solen leva les sourcils.


    – C’est ça, c’est le nom de cette femme. C’est Mia
Dunam. Une femme de ménage ou une aide-soignante, je
ne sais plus.


    – Est-ce que votre mari a dit ce qu’était devenu l’autre
bébé ? Enfin, je veux dire votre fils, celui que vous avez
mis au monde.


    – Oui. (Elle se redressa et regarda Dan droit dans les
yeux.) Il a grandi dans une autre famille. J’ai retenu le
nom. Les Sherlley. Jefferson et Adriana Sherlley. C’est un
joli nom, n’est-ce pas ? Il est handicapé. Il se déplace sur
une chaise roulante. Mon mari prétend dans ses confessions avoir toujours été attentif à ce que devenait cet
enfant. Il l’a regardé grandir de loin. Il n’y a que moi dans
cette histoire qui ai vécu en marge. Une figurante.


     


    Dan pensa que c’était certainement ce garçon dont
avait parlé la voisine de Mia Dunam. Cet homme en
chaise roulante qui venait régulièrement lui rendre visite.


    Cela voulait dire que Mia Dunam était restée toutes ces
années en contact avec l’enfant. Elle avait donc été fidèle
à la promesse faite à Bennett de ne pas le dénoncer mais
elle n’avait pas pu ne pas s’inquiéter du sort du bébé. Pour
six cents dollars par mois, les gens sont prêts à de drôles
de comportements. À moins que ce ne soit sa mauvaise
conscience qui ait dicté sa conduite.


    – Vous avez essayé de le rencontrer ?


    – Non. C’est trop tard. Je n’ai pas été sa mère. Je ne suis
la mère de personne. Je n’ai servi à rien ici-bas. Une ombre
dans la grotte.


    – Est-ce qu’il y avait autre chose dans son journal qui
pourrait nous être utile pour retrouver son agresseur ?


    – Rien qui me vienne à l’esprit. Il ne parlait que de ce
drame. Rien d’autre.


    Jade hésitait. Une question lui brûlait les lèvres. Mais il
s’agissait d’une enquête et ils n’étaient pas là pour préserver les susceptibilités.


    – Est-ce que votre mari et Mme Dunam étaient amants ?


    – Non, madame. Même pas. Il l’aurait écrit sans cela,
comme il a écrit tout le reste dans son journal. Juste une
complice. La triste complice d’une triste histoire...


    – Madame Bennett, une dernière question avant de
vous laisser tranquille. Est-ce que M. Bennett a mentionné
le prénom que les Sherlley ont donné à votre fils ? lui
demanda Dan.


    – Chris. Il s’appelle Chris. Chris Sherlley. Mais je n’ai
pas été sa mère.


  


  

     


    
        
          Chapitre 37
        
      


     


    Allongé dans le canapé blanc du salon, Chris vérifiait mentalement quelles étaient les chances que les flics
remontent jusqu’à lui rapidement. Pour Mia, ils viendraient certainement l’interroger. Impossible qu’il en soit
autrement. Aucune importance. C’était prévu. Il était prêt.
Il lui fallait juste un peu de temps et il pourrait les recevoir en toute quiétude. Le temps de régler ses comptes et
de trouver un autre endroit que le labo pour cacher les
mains.


    Ce sera certainement par Mia qu’ils arriveront jusqu’à
lui, il en était sûr. D’ailleurs, il irait lui rendre visite avant
même que les flics ne s’intéressent à lui. Le plus tôt
serait le mieux. Il l’avait laissée dans un état pitoyable. Sa
démarche serait considérée comme normale. C’est l’inverse qui ne le serait pas. Inutile d’essayer de les éviter.
Autant y aller frontalement. Ils connaîtront très vite les
liens qui l’unissaient à Mia.


    Pour son père, ils devaient déjà savoir. Ou alors cela
reviendrait à croire que la police est incapable. Finalement, les choses se présentaient plutôt bien. Tout aurait
pu tourner au vinaigre s’il n’y avait pas eu ce congélateur.
Une chance ! Mais en même temps quelle idée stupide de
cacher les mains dans son laboratoire !


    Il repensa à Mia. Surprenant qu’elle ait voulu le voir
pour lui parler de ces conneries du passé. Qu’est-ce que
ça pouvait bien lui foutre à lui ? Qu’elle lui dise la vérité
en ce qui le concernait lui était une chose, qu’elle puisse
aujourd’hui le compromettre avec ses confessions tardives
en était une autre. Il ne pouvait pas lui en laisser la possibilité. Les Enfants des Planètes en souffriraient. La secte
avait besoin de lui et de cet enfoiré de Byron, et lui avait
besoin d’eux pour mener à bien son petit commerce. Il la
trouvait nerveuse ces derniers temps, mal dans sa peau. Il
n’avait aucune envie d’être mêlé à son merdier. Et quand
tout se saurait, il serait forcément aux premières loges. Il
allait falloir qu’il soit vigilant pour ne pas se laisser entraîner avec l’eau du bain.


    Il sourit. Ça n’arriverait pas.


    Se confier à lui avait sans doute déclenché en elle une
suite de réactions en chaîne qu’elle semblait ne pas contrôler. Il ne lui faisait pas confiance. Il n’avait pas trouvé normal qu’elle n’ait pas fait allusion à la mort de Bennett. Il
était venu la voir plusieurs fois, elle ne lui en avait jamais
parlé. Pas un mot. Rien. Comme si elle avait peur de
quelque chose. Comme si elle avait peur qu’il lui dise :


    « C’est moi qui ait tué mon père ! » Pauvre folle. Elle
était capable de l’enfoncer auprès des flics.


    Il ne devait pas laisser cette faille béante dans la digue
de sa tranquillité. De toute façon, mort de Bennett ou pas,
elle était un poids pour lui.


    Il ne la verrait plus. Dès que le scandale se serait tassé,
tout rentrerait dans l’ordre. Il maîtrisait le jeu. Après sa
visite, il était probable qu’elle se tairait. Il avait trouvé les
mots pour.


    L’autre guignol ne l’emmerderait plus non plus avec
ses velléités soudaines d’expansionnisme cathodique au
risque de mettre en péril son petit business naissant.


    Il allait le calmer pour un bout de temps. Il le tenait
par les couilles cet enfoiré ! Dire qu’il avait osé !


    En pensant à Byron, il jeta un œil dans sa direction.


    Il lui avait retiré la perfusion en rentrant et l’avait détaché mais il ne s’était pas encore réveillé. Chris aurait bien
voulu se reposer maintenant. Il était fatigué. Toutes ces
nuits blanches à travailler dans son labo à l’étage au-dessus
finissaient par avoir un effet néfaste sur sa santé. Il pensa
qu’il devait lever un peu le pied. Mais comment ? Il n’était
pas loin du but. Il le sentait. La théorie devait forcément
trouver un écho dans l’expérimentation. Il lui manquait
cet accélérateur de particules pour savoir quel serait le
comportement des cellules modifiées. S’il était possible de
venir à bout d’une tumeur, il était possible de faire naître
des cellules capables de s’intégrer dans un milieu étranger
pour y développer des fonctions inscrites dans leur ADN.
Il lui manquait juste des fonds supplémentaires pour
mener à bien ses expériences. Il ne tarderait pas à les avoir.
Il marcherait. Il n’était pas passé loin de la catastrophe avec
cet enfoiré de Byron. Un peu plus et c’en était fait de sa
vie, de son avenir, de ses espérances. Tous ses rêves anéantis. Quel pauvre type.


    Il passa en revue, une fois encore, les indices qu’il aurait
pu laisser et qui pourraient encore le compromettre


    Il pensa à Bennett. Une salle de dissection ! Il aurait
dû se méfier. Quel con ! Il y était allé sans se poser de
questions. Il était directement tombé dans le piège. Le
remords ! C’était à cause du remords sans doute. Une plaie.
Un ennemi implacable. Un sentiment à bannir.


    Jamais il n’aurait de remords. Pour perdurer, quand
on a pris des sentiers hasardeux, il ne faut pas chatouiller
les remords. Il faut avancer sabre haut. Le remords, c’est
ça finalement qui l’avait tué, Bennett ! Sans remords, il ne
serait pas mort cette nuit-là. Il serait mort une autre nuit,
mais pas celle-là.


     


    Il pensa au revolver. Une vague inquiétude le saisit.
Est-ce que le revolver pouvait le compromettre ? Il se dit
que non, qu’il ne s’en était jamais servi. Il ne l’avait jamais
utilisé. On ne pouvait rien lui reprocher. C’était le revolver de Byron. Il avait un port d’arme. Tout était en règle.
Même si c’était lui qui le gardait dans la sacoche du fauteuil. Après tout, quoi d’anormal à ce qu’un handicapé,
chargé de la sécurité d’un homme public, soit armé ? Et de
toute façon, il n’avait jamais tiré un coup de feu avec cette
arme.


    Il s’était débarrassé de tous ses scalpels. Tous jetés à la
décharge. Autant chercher une paille dans une motte de
foin. Il réalisa que ça n’avait pas de sens et sourit. C’était
une aiguille dans une botte de foin. La fatigue sans doute
qui se faisait sentir ou la tension qui tombait maintenant
que tout était réglé. On ne retrouverait pas le scalpel qui
avait servi à démembrer Bennett dans son labo.


    Il se demanda ce qu’avaient bien pu penser les flics
de l’inscription « notre père qui êtes aux cieux ». C’était
un indice. Faut être franchement con pour faire ça ! Pas
évident s’ils n’avaient pas le reste du puzzle, mais un
indice. Ils finiront de toute façon par remonter jusqu’ici.
Ils avaient certainement dû se lancer sur la piste d’un
illuminé. Un taré d’évangéliste. Et puis, une fois établi le
rapprochement avec les Enfants des Planètes, remonter
jusqu’à lui ne leur serait pas trop difficile. C’était mine de
rien bien pensé. L’enfoiré !


    Dans le fond, la mort de Bennett était une bonne
chose. Une aubaine peut-être ! Ce mec avait un cancer de
l’âme. Finalement, ça lui a rendu service de mourir. Ce
n’était que justice que notre père soit mort, n’est-ce pas ? pensa-t-il. Oui « notre père ». C’était quand même aussi un
peu le père de Dylan ! Il a été puni pour toi et pour moi,
mon cher Dylan.


    À toi aussi, il t’a fait du mal. Il t’a caché la vérité comme
si j’étais une tare, un détritus dont on a honte. Je n’ai pas
de remords. Plutôt une grande délivrance. Je suis apaisé,
mon frère.


    Il y avait les mains dans le congélateur. Il fallait qu’il
s’en débarrasse. Le plus vite serait le mieux. Quand tout
serait fini, il les ferait disparaître. Un bain d’acide. Mais
pour l’instant, il en avait encore besoin.


    Chris était plongé dans ses pensées quand il entendit
Byron se réveiller et demander à boire.


    Il se redressa sur le canapé et lui fit un grand sourire.


    – Alors, on se réveille ?


    Byron se frottait les poignets. Ils étaient encore douloureux et la marque rouge des liens était encore visible.


    Il se massa la nuque. Tout lui revint en mémoire.
L’émission de télé, la folie de Chris, la peur.


    – Chris ?


    – Ben oui ! Chris ! Ton pote.


    – Qu’est-ce qui t’a pris ?


    – Oups ! Pas de ça avec moi, O.K. ? Tu pourrais le
regretter. Tu ne poses plus de questions ridicules. Tu
écoutes ce que je te dis et tu obéis. Tu te souviens ?


    Byron hésita sur l’attitude à adopter. Il pouvait porter plainte. Mais ce serait sans doute jouer avec le feu. Il y
avait bien les traces laissées par les liens et une analyse de
sang prouverait qu’il avait été drogué. Mais cela serait sans
grande conséquence si ce n’est attester qu’un grave conflit
les opposait. D’un autre côté, il était tenté de démontrer
que ce type sur son fauteuil était un fou dangereux et pas
un paraplégique sans défense. Il avait réussi à le maîtriser
lui, valide et en pleine possession de ses moyens. Ça pouvait compter.


    – Je vais te dire ce qui va se passer maintenant, mon
Byron. Demain ou après-demain, ou peut-être plus tard
ou peut-être jamais, mais j’en doute… enfin, si dans les
jours qui viennent des flics venaient te poser des questions
sur moi, tu leur diras que je suis un mec tellement bien
sous tous rapports que même l’idée que j’aie un jour pu
toucher à une mouche ne pourrait t’effleurer l’esprit. Tu
m’entends ? Pour toi, je suis un saint.


    Byron pâlit.


    – Pourquoi tu me dis ça ?


    – Devine !


    Byron se tut. Il réalisait qu’il avait en face de lui plus
fou que lui-même. Qui se ressemble s’assemble, pensa-t-il.


    – Tu m’as compris ?


    Byron acquiesça d’un signe de tête.


    – Pourquoi les flics viendr…


    – Oups !!! Qu’est-ce que je viens de te dire ? Tu fais
ce que je te dis et tu ne poses pas de questions. Tu seras
mon témoin de moralité. Tu te doutes bien pourquoi je te
demande ça, non ?


    – C’est-à-dire…


    Chris l’interrompit violemment.


    – Tu le sais très bien salaud !


    Chris lui faisait vraiment peur. Il l’avait toujours apprécié pour son imagination, sa capacité d’analyse, sa faculté
d’inventer, de se projeter dans le futur, d’extrapoler, de
retourner toutes les situations à son avantage, de savoir
ce qui était bon pour eux et pour leur business. Depuis
tant d’années, il croyait le connaître, mais là, il doutait
que celui qu’il connaissait fût la même personne que ce
déséquilibré allongé sur le fauteuil. Il le savait pugnace,
impudent, parfois cynique et manipulateur, mais il ne le
pensait pas capable de violence. Est-ce qu’il l’aurait mal
jugé ? Est-ce qu’il n’aurait pas assez mesuré sa capacité de
nuisance ?


     


    Il n’arrivait pas à comprendre comment Chris en était
arrivé à l’attacher, le droguer et le séquestrer. Il espérait de
toutes ses forces que derrière cela, ce n’était que son petit
trafic de coke qui était en jeu. Sinon il ne donnait pas cher
de son propre futur. Il venait de prendre la dimension de
la dangerosité de cet homme et, tant qu’il ne saurait pas ce
qu’il avait en tête, il n’avait pas l’intention, de s’opposer à
lui.


    – Je sais ce que tu penses et ce que tu te dis, reprit Chris,
en réajustant les coussins derrière son dos. Tu te dis que
je ne perds rien pour attendre, c’est ça ? Que tu trouveras
le bon moment pour me réduire à l’impuissance. Que tu
pourras m’évincer de l’affaire mais que, pour l’instant, tu
préfères faire profil bas.


    Byron ne répondit pas, il regardait ses chaussures. Il
n’osait pas croiser le regard de Chris.


    – Tu te trompes, Byron, tu te trompes ! Tu ne te débarrasseras pas de moi comme ça. Je te tiens par les couilles. Si
tu me fais tomber, tu tombes avec moi. Mieux, tu tomberas sans moi. Tout seul comme un grand ! Un mot de moi
et tu n’as plus un seul de tes connards qui continuera à te
suivre et à te filer son pognon pour te prouver la magnificence de sa connerie. Plus un ! Byron, plus un ! Pas un qui
voudra te suivre en taule. Parce que c’est là que je t’enverrai ! Directement en taule et pour un paquet d’années. Tu
me comprends ? Tu es mouillé, Byron. Mouillé jusqu’au
cou. Tu as fait le con. Tu sais, mon Byron, il ne suffit pas
de croire que l’on peut faire les choses pour savoir les faire.
Tu as voulu m’entuber mais c’est toi qui es dans la merde.
Et je ne te parle pas des amulettes, chargées de came et
planquées dans le temple. Comment tu pourras dire aux
flics que tu n’y es pour rien ? J’ai des preuves Byron. (Chris
bougea ses mains devant son visage.) « Ainsi font, font,
font les petites marionnettes… » fredonna-t-il. Tu connais
la chanson, non ? Alors, si tu bouges un doigt contre moi,
tu plonges. Et si ça ne te convainc pas, je t’invite à me
suivre dans le labo.


    Chris approcha son fauteuil roulant du canapé et s’y
hissa. Il se dirigea vers le comptoir de la cuisine.


    – Tu veux un verre ?


    Byron releva la tête.


    – Non merci.


    – Ite missa est, donc, lui répondit Chris en levant son
verre de vodka.


  


  

     


    
        
          Chapitre 38
        
      


     


    Dès qu’ils eurent quitté Solen Bennett, Dan appela
Tom.


    – Tom ? Tu es où ?


    – Au bureau. Pourquoi ? Je rédige le rapport.


    – Laisse tomber le rapport. Il faut que tu me trouves le
fils Bennett. Dylan. Tu me le ramènes à la maison. Il faut
que je l’interroge.


    – Qu’est-ce qu’il a encore fait ce merdeux ?


    – Rien pour l’instant mais il détient peut-être des
informations.


    – T’as une idée de l’endroit où je dois le chercher ?


    – J’en sais rien, t’es flic, non ? Alors tu vas le trouver.


    – T’en loupes pas une toi !


    – Je plaisante. Je suppose qu’il a dû rejoindre sa bande
de copains dans leur squat.


    – Bon je me démerde.


    – Attends, avant, j’ai besoin d’une adresse. Sherlley. Jefferson Sherlley.


    – Où ?


    – En ville. Cherche.


    – Bouge pas.


    Pendant que Tom cherchait l’adresse, Dan demanda à
Jade si elle avait faim. Elle lui sourit et secoua la tête.


    – J’ai faim de toi mais je suppose que ce n’est pas le
moment.


    Dan sourit à son tour et lui serra la main. Il allait lui
répondre quand Tom se manifesta à nouveau.


    – Ça y est, je l’ai. Green Street à l’angle de River Street
au 1227. C’est pas loin de Central Square.


    – Merci Tom. On se retrouve tout à l’heure.


    Jade avait déjà enfilé son casque.


    – On y va maintenant ?


    – Oui. On va peut-être en apprendre un peu plus sur
cette histoire.


    – Mais s’ils ne sont pas au courant pour leur fils ? D’ailleurs, il n’y a aucune raison qu’ils le soient. Tu comptes
leur dire de but en blanc que leur fils n’est pas le leur ?


    – Non, je ne vais rien leur dire. Juste tâter le terrain.
Voir ce qu’ils savent au juste et savoir qui est ce Chris.


    – Tu le soupçonnes de quelque chose ? Tu penses qu’il
peut avoir affaire avec l’agression de Mia Dunam ?


    – En tout cas, il la connaissait. Il pourra nous dire si
elle avait des ennemis. Ce qui m’intéresse surtout, c’est de
savoir où il était dans la nuit du 31 quand son père a été
assassiné.


    Il enfourcha la moto. Jade se cala derrière lui.


    – Tu penses que c’est l’assassin de Bennett ?


    – Y a des chances.


    – Dans ce cas, ce serait aussi l’agresseur de Mia Dunam.


    – On est en droit de le penser, mais je n’en suis pas sûr.


     


    De Beacon Hill à Central Square, il n’y en avait pas pour
dix minutes. Ça roulait bien. Dan coupa par le pont de
Main Street et s’engagea sur la large voie pour rejoindre
Mass Avenue. Le vent froid de la vitesse piquait ses joues
comme une volée de dards. Il en avait l’habitude et cela
ne le dérangeait pas. Ce ne devait pas être le cas de Jade. Il
espérait que le rempart de son corps était suffisant pour la
protéger.


    Il devait remonter jusqu’au croisement de Sydney pour
tomber directement sur Green Street. Le 1227 était en bas
de la rue au coin du dernier bloc avant le carrefour de
River Street. Une belle maison de deux étages au jardin
bien entretenu.


    Dan laissa la moto sur le trottoir devant les grilles de la
propriété.


    Se déplacer en moto dans la ville avait un avantage.
On gagnait un temps fou en évitant les embouteillages.
Jade se dit que l’Administration devrait mettre à leur disposition des deux-roues plutôt que ces véhicules encombrants qui s’empêtraient dans la circulation chaque fois
qu’ils devaient traverser la ville. L’inconvénient, c’était le
froid. Jade n’était pas équipée pour supporter le vent glacé
qui s’engouffrait à chaque accélération sous sa veste. Elle
n’avait pas de gants non plus et ses mains étaient gelées.
Elle souffla sur ses doigts.


    Ils rangèrent les casques dans le compartiment réservé
à cet usage sous le siège de la grosse cylindrée.


    – Tu crois qu’un handicapé aurait pu commettre ce
type de crime ? demanda Jade.


    – Possible. Oui, je pense que oui.


    Dan retira la clé du contact et ils se dirigèrent vers le
large portail en fer forgé.


    Une voix cristalline leur demanda dans l’interphone ce
qu’ils désiraient.


    – Inspecteur Disalvo, inspecteur Mc Kee. Nous désirons
nous entretenir avec monsieur et madame Sherlley.


    – Heu, oui. C’est à quel suj… Attendez je vous ouvre.


    Un déclic se fit entendre et le portail électrique s’activa
automatiquement pour leur céder le passage.


    Une jeune femme élégante vint à leur rencontre. La
quarantaine. Si c’était madame Sherlley, et c’était elle, elle
en avait certainement plus, mais elle ne les faisait pas. Elle
portait un tailleur de marque, des chaussures à talons en
daim gris souris assorties à l’ensemble et un foulard rouge
en soie négligemment enroulé autour du cou. Visiblement, l’arrivée inopinée de deux inspecteurs chez elle la
mettait mal à l’aise. Elle cherchait une contenance et l’inquiétude se lisait dans son regard.


     


    – Oui. Bonjour, leur dit-elle en leur tendant une main
manucurée aux ongles rehaussés d’un vernis transparent.
Je peux faire quelque chose pour vous ?


    Dan et Jade la saluèrent. Jade remarqua le solitaire, et
la montre Chaumet qui ornait son poignet. Une montre
française en or et diamants. Elle avait vu la même dans la
vitrine d’un joailler de Main Street. Elle coûtait une petite
fortune. Plusieurs mois de son salaire. Jamais elle ne pourrait mettre une telle somme dans une montre. D’ailleurs,
même si elle en avait un jour les moyens, elle n’investirait jamais de telles fortunes dans un bijou. Il y avait tant
de dépenses plus utiles à faire avant. Comme changer les
chaises en Formica de la cuisine.


    – Bonjour. Nous voudrions parler à votre fils.


    – Chris ? Il n’est pas là. Qu’a-t-il fait, grand Dieu, pour
que vous vouliez lui parler ?


    Jade fit un pas en direction de la maison.


    – Ça ne fait rien. Nous pouvons tout aussi bien nous
entretenir avec vous si vous le permettez. Ou bien avec
monsieur Sherlley.


    Adriana Sherlley ignora le mouvement entamé par
Jade et resta immobile.


    – Mon mari n’est pas là non plus. Il est au bureau. Il
ne rentrera que tard ce soir. Il est en plein inventaire. Moi-même, je devrais être au salon…


    Dan l’interrompit.


    – Et Chris ? Il doit rentrer à quelle heure ? demanda-t-il.


    – Chris n’habite plus avec nous depuis longtemps déjà.


    Elle avait replié ses bras sur son corps et se frottait les
épaules du plat de la main.


    Jade, elle aussi, ressentait dans ses chairs les effets du
froid, mais n’en laissait rien paraître. Elle restait stoïque.
Un flic, dans l’esprit de la plupart des gens, est un être
désincarné qu’aucun des aléas du quotidien ne peut
atteindre, ni perturber. Et c’est comme ça que ça devait
être. Comme cela que se maintenait cette aura autour
de l’uniforme. Être flic, c’est une fonction sacrificielle. La
remplir, c’est accepter de faire passer, en toutes circonstances, ses propres besoins après ceux des autres. C’était
un concept qu’elle avait bien intégré. Partant de là, Jade se
demanda si elle ne devait pas proposer sa veste à madame
Sherlley. L’idée l’amusa. O.K., elle échangerait sa veste
mais contre le solitaire. Un solitaire en bague de fiançailles. Là, ce ne serait pas pareil. Elle ne dirait pas non.
Elle sourit intérieurement. Des fiançailles ! Ça lui plairait
bien qu’il lui demande sa main. C’était bien trop tôt pour
l’envisager bien sûr, mais c’était tellement agréable d’y
penser quand même. Elle se sentait bien à côté de Dan. Ce
qui lui arrivait était-il bien réel ? Il avait suffi d’un baiser
pour que sa vie bascule. Qu’est-ce que ce serait quand ils
coucheraient ensemble ! Elle en avait une envie folle. Un
corps à corps brûlant. Elle ne pouvait s’empêcher d’être
heureuse. La vie serait-elle assez clémente pour la laisser
jusqu’à la fin de ses jours aux côtés de Dan ? C’était donc
ça l’amour ? Même sans le sexe ? Ce sentiment de bien-être, alors qu’il fait moins dix et qu’on finit par ne plus
sentir le bout de ses pieds tellement ils sont engourdis ?


    – Vous avez froid, on dirait ? dit Dan en s’adressant à
Adriana. Nous pourrions peut-être poursuivre cette discussion à l’intérieur. Vous y serez plus au chaud, non ?


    Jade le bénit. Elle était gelée.


    Il invita, d’un geste en direction du perron, madame
Sherlley à les conduire à l’intérieur. Elle s’y contraint à
contrecœur et ne le cacha pas.


    – C’est que le ménage n’a pas été fait. Notre bonne
nous a informés ce matin seulement qu’elle ne viendrait
pas aujourd’hui. Elle est, paraît-il, malade.


    – Ça n’a aucune importance madame Sherlley. Simple
enquête de routine. Nous n’en avons pas pour très longtemps. Nous n’aurons même pas le temps de nous en apercevoir, plaisanta-t-il.


    Adriana Sherlley les fit entrer dans le hall et ferma la
porte derrière elle. Elle ne leur proposa pas de rejoindre
le salon.


    – Ne faites pas attention au désordre. Je suis on ne peut
plus gênée. Si j’avais été prévenue de votre visite, je n’aurais
pas accepté que la femme de ménage ne vienne pas ce matin.


    Pure figure de rhétorique. Ni désordre ni grain de
poussière. Le luxe était un rien ostentatoire. Même dans
le hall, avec ses marbres roses et ses miroirs à dorures. Un
rien kitch et d’un goût pour le moins discutable.


    – Vous nous disiez que Chris n’habitait plus sous votre
toit ? poursuivit Dan.


    Elle se tenait dos au mur, le buste droit, les bras croisés
et son regard était toujours autant habité par de vagues
mais constantes lueurs d’inquiétude.


    – Chris ne vit plus ici depuis qu’il est entré à la faculté.
Il y a cinq ou six ans déjà je crois. C’est un brillant garçon.
C’est mieux pour lui. La maison n’est pas vraiment adaptée au fauteuil roulant.


    – Il suit des études de quoi ? demanda Jade.


    – De médecine.


    Jade lança un rapide regard à Dan qu’Adriana Sherlley
ne remarqua pas. Des études de médecine. Voilà qui collait
avec l’assassinat de Bennett.


    Chris venait de gagner son billet pour accéder directement au rang numéro un des suspects. Il avait un mobile
et le savoir-faire. Dan avait certainement vu juste. L’enquête venait de prendre un virage. Il avait intérêt à avoir
un solide alibi pour le soir du réveillon ! Adriana poursuivit :


    – Chris a toujours porté beaucoup d’intérêt à ses semblables. Même enfant, il voulait déjà soigner les animaux.


    Dan releva la tête, surpris par cet amalgame, mais n’intervint pas.


    – Il a toujours été attiré par les sciences. D’ailleurs il a
toujours été brillant en classe. C’était une fierté pour son
père.


    – C’était ? releva Dan.


    – Ça l’est toujours bien entendu. Mais, même s’il est
handicapé, c’est un homme aujourd’hui et nous le voyons
moins. Depuis qu’il a emménagé avec son ami du côté du
Waterfront. Un bel appartement, paraît-il. Nous le voyons
peu, sinon pas du tout.


    Dan repensa à cet handicapé que la voisine de Mia
Dunam voyait régulièrement lui rendre visite. Il y avait
toutes les chances pour que ce soit le fils Sherlley. Ça ne
pouvait pas être une coïncidence.


    – Vous avez son adresse ?


    Adriana fronça le front. Elle réfléchit quelques secondes
et sembla surprise elle-même du résultat de sa réflexion.


    – Non. C’est incroyable ! Je viens de me rendre compte
que je ne connais pas son adresse précise. Je ne saurais vous
la dire de mémoire. J’ai dû l’avoir, c’est sûr, mais je ne sais
plus où je l’ai mise. Je ne crois pas l’avoir notée d’ail- leurs.
Je ne sais pas. En plus, je viens de réaliser que je ne m’y
suis jamais rendue. Je n’en ai pas eu l’occasion. Vous savez
ce que c’est, le travail, le temps qui file, les journées trop
courtes…


    – Vous n’avez jamais eu la curiosité d’aller voir comment était installé votre fils ?


    – À vrai dire, depuis qu’il a monté son association avec
cet ancien camarade de fac, il est tellement occupé que
nous ne nous voyons plus.


    – En quoi consiste cette association ?


    – Je ne sais pas très bien. J’ai compris qu’avec son ami,
un garçon très bien selon Chris, ils venaient en aide aux
personnes en souffrance, aux malheureux qui ont perdu
leurs repères et n’arrivent plus à diriger leur vie. Chris m’a
dit qu’ils s’occupaient également d’enfants abandonnés.


    – Que savez-vous de son ami ?


    – Je ne le connais pas, je sais ce que Chris nous en a dit.
Un garçon qui a de grandes qualités. Ils se sont rencontrés
sur le campus et ils se sont liés d’amitié. Je suppose qu’ils
étaient en cours ensemble. Il m’a donné son nom mais je
ne l’ai pas retenu. Vous savez, si l’on devait retenir tous les
prénoms et les noms des amis de ses enfants, nous ne nous
en sortirions plus. J’ai déjà assez de mal avec les noms de
mes clientes, dit-elle d’un ton faussement enjoué.


    – Je vois, lança Dan. Mia Dunam. Est-ce que ce nom
vous dit quelque chose ?


    – Bien sûr. Mia a travaillé à notre service assez longtemps. Pourquoi, il lui est arrivé quelque chose ?


    – Elle a été sauvagement agressée à son domicile.


    Adriana Sherlley porta une main sur sa poitrine et eut
un léger mouvement de recul.


    – Mon Dieu ! Ce n’est pas possible ! Chez elle ?


    – On lui a broyé les mains et sectionné la langue.


    Dan avait volontairement voulu choquer son interlocutrice. Il devinait chez elle une sorte d’indifférence aux
autres qui la rendait antipathique. Un flic ne doit pas juger
les gens sur son ressenti à leur égard. Il doit rester neutre
et ne s’inquiéter que des éléments de preuve.


    Ça, c’est la théorie.


    N’empêche, c’est exactement l’inverse qu’on demandait
en permanence à un flic : suivre son instinct. C’est d’ailleurs à ça qu’on reconnaissait un bon flic. Et il voulait voir
jusqu’où allait le manque d’empathie de cette femme.


    – Quelle horreur.


    Elle avait détourné la tête avec dégoût comme si on lui
avait mis sous les yeux une photo obscène.


    – Il faut absolument que Jefferson fasse installer une
alarme avec vidéo surveillance dans cette maison. Voilà ce
qui arrive quand on ne se protège pas assez. Personne n’est
plus en sécurité dans cette ville. Si ça ne tenait qu’à moi, il
y a longtemps que nous aurions emménagé en Californie.


    – Mia Dunam a travaillé à votre service ?


    – Oui. Un peu après la naissance de Chris, nous l’avons
embauchée, initialement en tant que baby-sitter quand
Jefferson et moi ne pouvions nous occuper du bébé. Ce
n’était pas facile. Elle venait occasionnellement s’occuper de lui. Elle avait un travail en parallèle. Vous n’imaginez pas les contraintes que pose l’éducation d’un enfant
handicapé.


    Jade sortit malgré elle de sa réserve.


    – Un bébé reste un bébé.


    Madame Sherlley ne releva pas la remarque. Elle poursuivit comme si elle n’avait rien entendu.


    – Élever Chris a été un combat de tous les jours. D’ailleurs, après Chris, je n’ai jamais voulu d’autre enfant. C’eût
été au-dessus de mes forces. Je n’aurais pas pu revivre une
deuxième fois cet enfer. Malgré l’insistance de Jefferson, je
n’ai jamais cédé.


    Elle lança un regard glacé à l’attention de Jade.


    – Vous avez des enfants, madame ?


    Jade fut prise de cours. Elle ne s’attendait pas à ce
que cette femme la prenne directement à parti dans un
domaine aussi personnel que celui de la maternité. Elle
était flic. On ne demandait pas ça à un policier. Elle n’avait
pas pour habitude de parler de sa vie privée aux gens
qu’elle interrogeait. Ce n’était pas le rôle d’un inspecteur
de répondre aux questions. C’était lui qui était censé les
poser.


    – Non pas encore, lui répondit-elle prise au dépourvu.


    – Vous êtes trop jeune sans doute.


    Dan, sentant le vent venir et une légère tension s’installer entre les deux femmes, intervint pour calmer le jeu
avant que Jade ne fasse une de ses sorties dont elle avait le
secret. Il connaissait son tempérament et son côté parfois
trop direct.


    – Combien de temps madame Dunam est-elle restée à
votre service ?


    – Je ne sais plus très bien. Mais pourquoi cette question. Quel rapport avec son agression ?


    – Peu de gens l’ont connue. Vous devez être l’une des
rares personne qui puisse nous parler d’elle. Et nous avons
besoin de dresser son profil. D’en savoir davantage sur sa
personnalité.


    Adriana Sherlley le regarda avec une pointe de fausse
méfiance puis se laissa aller à la toute nouvelle importance qu’on venait de lui donner.


    – Eh bien, presque quinze ans, je crois. Cela s’est fait sans
que nous nous en apercevions vraiment. En fait, petit à petit
au fil des interventions de Mia, Chris s’est attaché à cette
femme et nous avons fini par la prendre à notre service
d’une manière plus régulière. Au début, elle faisait surtout
le ménage puis elle est devenue en quelque sorte la gouvernante du petit. Tout en continuant à accomplir quelques
menues tâches domestiques dans la maison. Il faut bien
reconnaître qu’elle n’était pas très efficace dans ce domaine,
mais il fallait bien l’occuper quand Chris était absent.


    – C’est-à-dire ?


    – Elle faisait un peu de ménage.


    – Je veux dire : pourquoi Chris était-il absent ?


    – Ah ! Eh bien, compte tenu de son handicap, nous
étions obligés de le confier très souvent à des instituts spécialisés pour qu’il acquière les outils de connaissance indispensables à un handicapé afin d’évoluer dans son propre
univers. Lui apprendre à être le moins dépendant possible
des autres. Il existe des centres spécialisés qui, en plus de
l’enseignement général, assurent ce type de formation. Il
arrivait que Chris soit absent plusieurs semaines mais Mia
venait tout de même faire ses heures. Nous ne voulions
pas la priver de ses revenus pendant ces périodes.


    – Vous la voyez toujours ?


    – Certes non ! Elle nous a quittés il y a une dizaine
d’années. Depuis, nous ne l’avons plus revue. Et pourquoi,
diantre, voudriez-vous que nous soyons restés en contact
avec notre femme de ménage ?


    – Je ne sais pas. Je suppose que votre fils était attaché à
elle. C’était tout de même sa nounou. Vous auriez pu vouloir rester en contact.


    – Non. Il n’y avait aucune raison à cela. Chris allait
avoir quatorze ou quinze ans, je crois. C’est elle qui a voulu
s’en aller. Elle a prétexté avoir reçu un prétendu héritage
qui lui permettrait de ne plus travailler, pour nous quitter.
Elle avait un autre emploi mais je n’ai jamais su où exactement. Elle ne nous a pas vraiment manqué en vérité. Chris
était grand. Je ne vous cache pas que je n’ai pas été fâchée
de la savoir partie. Je trouvais que son attachement à mon
fils devenait quelque peu mal venu.


    – Comment cela ?


    – C’était un adolescent. Elle l’idolâtrait. C’était, malgré tout, une femme. Vous voyez ce que je veux dire. Et ce
n’était pas sa mère.


    – Qu’en pensait votre fils ?


    – Je crois qu’elle lui a manqué un peu. Mais, vous
savez, avec les enfants on ne sait jamais ce qu’ils pensent
vraiment.


    – Et lui, est-il resté en contact avec Mia Dunam ?


    – Non, je ne crois pas. Il n’y avait franchement pas de
raison.


    Dan remercia Mme Sherlley et ils la saluèrent. Mais
avant de refermer la porte derrière eux, Adriana Sherlley
se souvint d’un détail qu’elle prit un sombre plaisir à relater à ses visiteurs.


    – Je ne sais pas si cela peut vous être utile, mais je dois
vous dire que quelque temps après le départ de Mia, mon
mari a constaté que l’une de ses montres, une Jaeger-Lecoultre, avait disparu. Une montre de prix. Un des fournisseurs de Jefferson la lui avait offerte. Mon mari est collectionneur. Nous n’avons bien entendu pas porté plainte
contre madame Dunam, nous n’avions pas de preuve mais
nous ne l’avons jamais retrouvée.


    – Merci madame Sherlley. Je ne pense pas que madame
Dunam puisse jamais répondre à cette question dorénavant, mais si nous découvrons une montre Jaeger dans
ses affaires, nous ne manquerons pas de vous en avertir.
Quelle couleur la montre ?
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    – Apparemment, elle ne sait pas pour son fils.


    – Mais, lui, oui. Il y a de fortes chances pour que lui soit
au courant. La nounou a dû le lui dire à un moment ou à
un autre.


    – Mia Dunam ?


    – Oui. Pour moi, il n’y a pas de doute. C’est elle qui
était présente quand Bennett a laissé tomber son fils par
terre. C’est évident que le virement dont on a trouvé la
trace, c’est le prix de son silence qu’il a payé toutes ces
années. La femme dont parlait Bennett dans son journal,
c’est elle. Je suis sûr que le type sur le fauteuil qu’a vu la
voisine de Mia Dunam, c’est Chris Sherlley. Et je ne pense
pas qu’elle ait résisté tout ce temps sans lui avouer sa faute.
Elle devait avoir besoin de son pardon.


    – Tout converge pas mal vers elle. L’argent, sa présence
auprès du gamin chez les Sherlley, si effectivement l’homme
au fauteuil roulant qui venait la voir est bien Chris.


    – C’est lui. J’en suis sûr. Il faut qu’on ait une petite discussion avec ce type et au plus vite.


    Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent. Dan aperçut Tom
près de la machine à café et se dirigea directement vers lui.


    – Alors, tu as ramené Dylan ?


    Tom lécha le bâtonnet en plastique dont il s’était servi
pour remuer son café et le jeta dans le bac réservé à cet
effet.


    – Il est pas facile à trouver ton gars ! Je l’ai pas ramené
mais j’ai envoyé une patrouille le chercher, au prochain
arrêt. Il sera là tout à l’heure. Ça va pas tarder.


    – Tiens donc !


    – Oui, on l’a repéré, ça y est.


    – Repéré ? Où ?


    – On l’a localisé dans le train Boston-New York.


    – Comment ça ?


    – Liberté provisoire, c’est synonyme de liberté surveillée, lui répondit Tom en lui faisant un clin d’œil entendu.
Ils l’ont repéré grâce à son portable par géolocalisation.
Me demande pas ce que c’est ! J’en sais rien. Un gadget qui
marche avec les satellites ou un truc dans ce genre. Tout
ce que je sais, c’est qu’il était dans le train et… qu’ils sont
en train de le cueillir. Ils l’arrêtent à la prochaine station.
À Piccadilly.


    – C’est qui « ils ». C’est pas toi qui devais t’en charger ?


    Tom cessa de rire et toisa Dan sans aménité.


    – De quoi tu te plains ? Tu voulais ton mec ? Tu vas
l’avoir. Tu m’as demandé de le ramener ici et il va pas
tarder à arriver. Qu’est-ce que tu veux de plus ? T’es pas
content ? La prochaine fois, tu te démerdes tout seul ! Vas
te faire mettre !


    Tom leur tourna les talons, son gobelet à la main, et
sans se retourner lança à leur intention :


    – Merry veut voir tout l’monde en salle dans cinq
minutes.


    Jade attendit qu’il ne soit plus à portée de voix et que
sa masse imposante ait disparu à l’angle du couloir pour
faire remarquer à Dan qu’il y allait un peu fort avec Tom.


    – T’es pas sympa avec lui. T’avais pas besoin de lui faire
ces remarques. Je te rappelle qu’en plus, hiérarchiquement,
tu n’es pas censé lui donner des ordres. Tu n’es pas son
chef.


    – Je ne lui ai pas donné d’ordre. Je lui ai juste rappelé
que, dans une enquête, on est censé donner d’abord de sa
personne.


    – Tu es de mauvaise foi. Il a fait ce qu’il y avait de
mieux à faire dans ce cas. Plutôt que de sillonner les rues
en voiture dans l’hypothétique éventualité de tomber sur
Dylan, il s’est adressé au service des recherches. C’est lui
qui a raison et tu devrais t’excuser.


    Dan lui tapota légèrement du doigt le bout du nez.


    – Première dispute !


    Jade lui sourit amusée.


    – Oui, et tu devrais quand même t’excuser.


    – Je croyais que Tom t’agaçait.


    – Moins que l’injustice ! Et là, tu as été injuste !


    Dan poussa un gros soupir en fermant les yeux.


    – O.K, je le reconnais. C’est vrai. Et tu as raison. Je vais
m’excuser.


    – Super.


    Elle se souleva sur la pointe des pieds pour déposer un
baiser sur ses lèvres mais, réalisant soudain qu’ils étaient
dans le commissariat, elle se retint in extremis et partit d’un
grand éclat de rire.


    – J’vois qu’y a d’la joie ! leur lança Vertram en passant.
C’est la perspective de voir le patron qui vous met dans cet
état ?


    Ils lui emboîtèrent le pas en jurant bien que Merry
avait beaucoup de qualités mais certainement pas celle de
comique.


    Quand ils entrèrent dans la salle, pratiquement tout
le monde était déjà là, excepté le légiste et son assistant.
Dan chercha des yeux Dany. Il était curieux de connaître
le résultat de ses recherches sur les maternités. Il avait sa
petite idée et il aurait voulu en avoir confirmation avant
le démarrage de la réunion. Elle n’était pas encore arrivée.


    – Qu’est-ce que vous faites là, vous ?


    Merry n’avait pas fini sa phrase qu’il regretta immédiatement le ton qu’il venait d’employer et se reprit
immédiatement.


    – Je veux dire que je suis surpris de vous voir parmi
nous, inspecteur Disalvo. Après ce qui vient de vous arriver, j’avais pensé que vous auriez préféré rester chez vous.
Toutes mes condoléances, Jade.


    Il lui adressa un signe de la tête qui se voulait paternel
mais qui se réduisit à un simple hochement.


    Jade n’avait aucune envie de s’expliquer devant ses collègues et se contenta d’un « merci, capitaine » des plus
neutre.


    Ils s’installèrent près de Tom. Dan se pencha vers lui.


    – Excuse, gros, pour tout à l’heure.


    Jade lui donna un léger coup de pied dans le tibia, et
avant que Tom réponde ajouta :


    – Dan a été bluffé. Il ne savait pas qu’on pouvait trouver quelqu’un en pistant son portable. Depuis tout à
l’heure, il n’arrête pas de me dire qu’il n’y a qu’un vrai pro
qui pouvait y penser. Un mec avec de l’expérience.


    – J’suis pas gros.


    – Non, j’ai pas dit « gros », Tom. J’ai dis « un vrai pro »,
rectifia Jade.


    – Je sais. C’est à lui que je parle.


    Il désigna Dan d’un geste du menton. Dan lui donna
une tape amicale sur l’épaule.


    – Enrobé ?


    Tom fit un sourire en coin et secoua la tête.


     


    Le débriefing commença sans les sempiternelles recommandations de Merry sur la meilleure façon de mener une
enquête. Tout le monde en fut soulagé. Il en vint directement au vif du sujet.


    – On en est où avec l’affaire ADN ? J’ai le procureur sur
le dos tous les jours. Le maire ne le lâche pas. Ils veulent
des résultats rapides. C’est le bordel. Il me faut quelque
chose à leur donner à se mettre sous la dent. Et pas
demain ! En plus, il y a le sénateur qui me les brise menu.
Il est en train de nous faire passer pour des incapables et il
y réussit assez bien.


    Vertram prit la parole sans attendre.


    – Pour Milton, j’ai une bonne et une mauvaise nouvelle. La bonne, c’est qu’on sait qui lui envoie les lettres de
menaces. La mauvaise, c’est que c’est son propre fils. On n’a
encore rien dit au père. On a convoqué le fils pour qu’il
s’explique. Ce serait juste pour emmerder son père. Il voulait le voir gesticuler devant les caméras et passer pour un
con. C’est un ado lui-même assez con, ajouta Vertram.


    – Parfait. Rien à voir avec une histoire d’ADN ?


    Vertram sourit.


    – Non, rien à voir. C’est bien le père et lui, c’est bien le
fils. Comme quoi, les chiens ne font pas des chats.


    – Vertram ! Je vous dispense de vos commentaires.
Vous convoquez le père et le fils, vous faites une confrontation et on classe l’affaire. Qu’ils se démerdent entre eux. Si
Milton veut porter plainte contre son fils, c’est plus notre
problème. Bon. Pour les tests, ça donne quoi ?


    – On suit toutes les pistes, le problème, c’est qu’on n’en
a pas !


    Il y eut un léger mouvement dans la salle de conférence et quelques rires timides se firent entendre.


    Merry reprit la parole.


    – Du calme ! Inspecteur Vertram, comprenez-moi bien.
Même si, comme vous, je me demande ce que mon service
a à voir avec ces histoires de paternité, nous sommes mandatés par les autorités civiles dont, je vous le rappelle, nous
dépendons tous.


    Il s’arrêta quelques secondes pour accrocher du regard
ses subordonnés l’un après l’autre et reprit d’un ton très
doux.


    – Nous dépendons tous de nos résultats. Tous. Il faut
régler ce problème. Je veux donc des réponses.


    – Ce que je voulais dire, capitaine, poursuivit Vertram,
c’est qu’aucune piste n’a encore abouti à rien. On a
remonté la piste des mails avec l’adresse IP et on est tombés sur un ado. Les mails ont été émis depuis le réseau wifi
d’un gamin à Cambridge. Les parents sont hors de cause et
on n’a rien trouvé sur l’ordi du gamin. On a fait une mise
à nu du disque dur. Rien. Sa connexion n’est pas protégée
et ça peut être n’importe qui dans le quartier qui s’en est
servi pour envoyer les mails. Même un mec avec son portable, dans sa voiture garée dans la rue, aurait pu le faire et
se barrer.


    – Où à Cambridge ? demanda Dan.


    – Memorial Drive.


    – Memorial Drive, tu dis ? Tiens, c’est marrant, c’est là
qu’habite Mia Dunam. La femme qui recevait les dollars
de Bennett. On vient de chez elle. Tom a dû vous le dire,
elle s’est fait massacrer dans son appartement.


    – D’ailleurs, j’aimerais bien savoir aussi où on en est
avec cette affaire. Vous avez une nouvelle piste ? Une idée
du meurtrier ?


    Dan regarda Vertram pour savoir s’il avait fini. Vertram
lui fit signe qu’il n’avait rien à ajouter et qu’il pouvait
intervenir.


    – Il y a du nouveau sur l’affaire Bennett et je ne suis
pas loin de penser que nous sommes près de la solution.
J’ai bien l’impression que les deux affaires sont liées parce
que, là aussi, on est en présence de parents qui ne sont pas
les parents. Il y a eu échange de bébés. Bennett a accouché lui-même sa femme. Il était bourré, il a fait tomber
le bébé et, pris de panique, il a échangé son fils contre un
autre nouveau-né. C’est sa femme qui nous l’a dit. Elle
n’était pas au courant mais elle a trouvé ses confessions
dans son coffre-fort. Malheureusement, le document a été
détruit par leur fils.


    – Quel fils ? demanda Merry.


    – Dylan. Quand il a su qu’il n’était pas leur vrai fils, il a
brûlé les confessions de Bennett et il a disparu.


    Dan se tourna en direction de Tom.


    – Grâce à Tom, on l’a retrouvé. Enfin, Tom a réussi à
le retrouver. Nos hommes sont allés le chercher et on l’attend d’un moment à l’autre pour l’interroger. Bennett
n’était pas seul quand il a échangé les bébés. Il y avait une
femme avec lui. Une aide-soignante ou quelque chose
comme ça dont nous n’avons pas encore le nom. Dany
devrait nous en dire plus. Mais j’ai déjà ma petite idée.
En revanche, nous avons retrouvé le destinataire des virements que le docteur Bennett a effectués durant toutes ces
années. Il s’agit de la même Mia Dunam. Il y a de fortes
chances que ce soit elle dont il a parlé dans ses confessions. Elle vit seule dans un deux-pièces à Memorial Drive.
D’après son voisinage, elle ne travaillait pas et on n’a pas
encore vérifié ses sources de revenus. En tout cas, pas les six
cents dollars de Bennett. Elle s’est arrêtée de travailler en
1998. Le service des fraudes constate que les cent quatre-vingt-et-quelques mille dollars versés en vingt-cinq ans par
Bennett sont restés sur son compte. Elle n’y a jamais touché. D’après le rapport, il existe un autre compte au nom
de Mia Dunam dans une autre banque, sur lequel Mme
Dunam possède plusieurs dizaines de milliers de dollars.


    « À notre arrivée chez elle, on l’a trouvée atrocement
mutilée. Elle avait été sauvagement agressée. On lui a
coupé la langue et brisé tous les os des mains. Ses jours ne
sont pas en danger, mais elle est salement amochée.


    – Pas de vol.


    – A priori non, mais difficile à vérifier. On n’a pas volé
la télé ni l’ordinateur ni le lecteur CD. Pour le reste, on ne
sait pas.


    – D’après vous, c’est le même qui s’en est pris à
Bennett ?


    – Difficile à affirmer. Il y a des chances pour que ce soit
le même déséquilibré. Mais il y a des divergences sur le
mode opératoire. Il est maintenant clair que Bennett et
Dunam sont liés. Je ne pense pas que ce soit une histoire
de cœur ni même de cul. Il ne s’agit pas d’adultère. Il est
plus vraisemblable qu’elle le faisait chanter, lui et d’autres
si on en croit ses comptes.


    – L’enquête de voisinage ?


    – Une femme seule. Sans histoires. Peu de contacts
avec les gens. Pas d’amis. La visite plus ou moins régulière
d’un handicapé. Un jeune homme qui venait passer un
moment avec elle de temps à autre. Je serai tenté de penser
que c’est le vrai fils de Bennett, un certain Chris Sherlley.


    – Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


    – Bennett a échangé son fils contre le bébé des Sherlley.
Pour être clair : Dylan est le vrai fils des Sherlley et Chris
le vrai fils des Bennett. Mia Dunam se serait débrouillée
pour être embauchée chez les Sherlley peu après l’échange.
Le remords sans doute. C’est elle qui a pratiquement élevé
l’enfant handicapé. La chute du bébé a entraîné des lésions
irréversibles. Bennett n’a pas assumé son acte. Il ne voulait
pas d’un enfant handicapé. C’est moche mais c’est comme
ça.


    – Vous avez interrogé Chris ?


    – Non pas encore. On vient d’avoir les infos et on n’a
pas encore eu le temps. On ne sait pas où il est. Il aurait un
appartement à Waterfront qu’il partage avec un ami. On
n’a pas encore l’adresse exacte.


    Merry s’adressa à Tom.


    – Liberman, trouvez-moi ce mec. Vous êtes doué pour
ça.


    Tom fit un petit signe de la main pour montrer qu’il
avait noté et qu’il s’en chargeait. Dan rajouta.


    – Il a le mobile et il a fait des études de médecine, ce
qui le met au premier rang des suspects.


    C’est à cet instant que Dany entra dans la pièce.


    – Désolée du retard. Je crois que j’ai trouvé quelque
chose sur les cliniques.


    – Allez-y, lui répondit Merry.


    – J’ai cherché, comme Dan me l’a demandé, dans le
personnel des cliniques. Je n’ai rien trouvé dans le listing
du personnel médical, mais il y a quelqu’un qui a effectivement travaillé dans les trois cliniques. C’est une femme
de ménage. Elle a été employée à Twin Property de 1986 à
1996. En 1996, elle quitte Twin Property pour Bird’s Hospital et, en 1997, elle est renvoyée de Bird’s Hospital et
entre à Cambridge Clinic pour en démissionner en 1999.


    – Pourquoi ils l’ont virée de Bird’s Hospital ?


    – Absences répétées.


    – Est-ce que ça correspond avec la liste des naissances ?


    – Pile-poil.


    – Donc il y a eu des échanges de bébés dans ces trois cliniques et ce serait le fait d’une femme de ménage ? C’est
ça ? interrogea Merry.


    – Ça m’en a tout l’air.


    – Une femme de ménage ! s’exclama Tom. Mais comment elle aurait fait ?


    Jade lui répondit qu’une clinique n’était pas une prison
et que tout le monde avait plus ou moins accès à tout. Et
plus encore, s’il s’agissait du personnel de la clinique, fût-ce
une femme de ménage.


     


    – Comment se fait-il que dans la liste que nous avons,
il n’y a pas de concordance entre les dates de naissance des
mômes ? s’inquiéta Merry.


    – Je crois que c’est parce qu’il y en a plus que ça. Plus
que ceux qu’on a sur la liste. Les autres n’ont tout simplement pas encore reçu de mail ou de lettre. Ils ne savent
pas encore. Peut-être que c’est une manœuvre volontaire
de celui qui les envoie. Une façon d’empêcher la découverte de la vérité. De ne pas nous mettre sur la piste du
coupable. Vraisemblablement, on peut avancer, sans
trop de risques, que le corbeau et la femme de ménage
sont la même personne. Elle a envoyé ses mails et ses
lettres anonymes en prenant bien soin qu’aucune des
familles prévenues n’ait de lien entre elles. Disons qu’il y
a une liste A de bébés échangés avec ceux d’une liste B et
qu’elle n’a envoyé ses lettres et ses mails qu’à ceux d’une
seule des deux listes pour qu’il ne puisse pas y avoir de
recoupements.


    – Tu vas un peu vite en besogne, Dan, il nous faut des
preuves. Pour l’instant, on n’a rien. Juste quelqu’un qui a
travaillé dans les trois cliniques. Ça ne prouve rien, même
si, pendant qu’elle y était, il y a eu des échanges de bébés.
Ce qui n’est pas non plus prouvé.


    – Beaucoup de faisceaux convergent, chef !


    – Elle s’appelle comment cette femme de ménage ?
demanda Merry.


    – Mia Dunam, répondit Dan. Je te parie que c’est ça,
dit-il à l’adresse de Dany.


    – Exact, répondit Dany en regardant son dossier ouvert
sur la table.


    Elle releva la tête et le gratifia d’une petite moue
admirative.


    – Chapeau ! Il y a un autre truc que j’ai découvert, je
ne sais pas si ça pourra vous servir, ça n’a rien à voir avec
l’affaire des tests. Vous savez qui a travaillé aussi a Twin
Property jusqu’en 1996 ?


    Elle releva la tête de ses notes.


    – Robert Bennett. Le mec qui s’est fait mutiler dans le
labo.


    Cette fois-ci, Dany fut réellement surprise par l’intervention de Dan.


    – Comment tu sais ça, toi ?


    – On vient d’en parler, lui répondit Merry. Il a versé
une rente à Mia Dunam pendant des années et Mia
Dunam a été agressée dans son appartement.


    – Merde ! ne put s’empêcher de s’exclamer Dany.


    Merry pointa Dan du doigt.


    – Je veux une enquête approfondie sur le passé de
Dunam et sur celui de Bennett. Vois ce qui s’est passé
entre ces deux-là. Interrogez les gens qui les ont connus au
Twin Property. Voyez s’ils ont eu une liaison ou quelque
chose comme ça. Qui sait s’ils n’auraient pas pris goût aux
échanges de bébé ! Qu’on contacte tous ceux qui sont nés
dans ces cliniques aux mêmes dates que les gens qu’on a
déjà sur nos listes. On va bien finir par faire coïncider les
naissances.


    Jade prit la parole.


    – D’après ce qu’on sait, elle a travaillé pendant des
années chez les Sherlley. Elle a été la nounou de leur fils.
Elle ne pouvait pas être partout à la fois.


    Merry pointa Jade du doigt.


    – On les interroge. On commence par eux. Inspecteur Disalvo, dans la mesure où vous ne désirez pas interrompre votre service pour les raisons que nous connaissons tous ici, vous vous occuperez du couple Sherlley.


    – On les a déjà interrogés, lui répondit Jade. Enfin,
la femme. C’est comme ça que nous avons su que Mia
Dunam avait travaillé pour eux.


    – Vous en pensez quoi de ce que vient de soulever
l’inspecteur Disalvo ?


    – Je pense que Mia Dunam avait deux boulots et
qu’elle jonglait avec. Elle n’était pas employée à plein
temps par les Sherlley. Elle pouvait très bien se débrouiller pour faire les ménages dans les cliniques et la nounou
chez les Sherlley.


    Tom leva le bras pour attirer l’attention, son téléphone
collé à l’oreille.


    – Cambridge Hospital, rendez-vous dans vingt minutes.


    Il referma le portable.


    – Vous allez rigoler. Le paralysé qui venait voir Dunam…


    – Eh bien ?


    – Il a appelé le commissariat.


    – Comment tu sais ça ? lui demanda Hykman.


    – Je viens de l’avoir, à l’instant, sur mon portable. Le
mec s’est pointé chez la victime. Les voisins lui ont dit
ce qui s’était passé et il a appelé le commissariat qui m’a
transmis l’appel. Il voulait savoir dans quel hôpital on
avait envoyé Mia Dunam. Je dois le retrouver là-bas.


    – Allez-y, l’autorisa Merry en lui montrant la porte
d’un signe de tête.


    Tom se leva.


    – Je vous tiens au courant.


    Dan hésita à laisser partir Tom tout seul arrêter Chris.
Mais il se retint d’intervenir devant tous les collègues.


    Merry se leva à son tour et rassembla ses documents et
ses notes.


    – C’est bon pour aujourd’hui. Faites-moi un compte
rendu dès que vous avez quelque chose. J’ai rencard avec le
proc’ et je suis en retard. Je vous laisse.


    Il salua tout le monde d’un signe et regagna son bureau.


    Dan ne leva même pas la tête. Il étudiait le rapport que
Dany lui avait passé. Il s’adressa à Jade.


    – Est-ce qu’on peut imaginer qu’une femme puisse faire
une chose pareille et que, prise de remords, elle essaye
des années après de se faire pardonner en prévenant ses
victimes ?


    – Tu penses que c’est Mia Dunam ?


    – J’en suis convaincu. Elle a échangé les bébés pendant
des années et vingt ans après, elle l’avoue à ses victimes par
lettres anonymes ou par mails.


    – Tu as trouvé des preuves ?


    – Elle avait un ordi dans sa piaule, non ?


    – Oui dans son salon.


    – Et Vertram, nous a bien dit qu’ils étaient remontés
jusqu’à Memorial Drive pour l’adresse mail ?


    – Exact.


    – On file chez elle, on saisit l’ordi et on le fait dépiauter.
Préviens Dany qu’elle va avoir du boulot. Avec un peu de
chance, on peut retrouver la trace des mails envoyés.


    – Tu sais si c’est juste pour relever ses mails et savoir si
elle en a envoyés et à qui elle les a envoyés, je peux le faire.
C’est pas sorcier. On n’a pas besoin de Dany. C’est basique.


    Elle lui fit un clin d’œil. Il eut une impulsion. L’envie
de la prendre là, tout de suite, mais il sourit et Jade lui
rendit son sourire avec une pointe de moquerie dans le
regard.


    – Tu viens ?


    Le ton employé était pour le moins équivoque et l’intention n’échappa pas à Dan.


    – Où tu veux. Quand tu veux !


    – Où : chez Dunam. Et quand : maintenant.
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    Il avait garé sa voiture à trois rues de l’immeuble de
Mia, dans une contre-allée parallèle à la rivière. Il contempla un instant l’eau et respira profondément. Le monde
avait basculé. Le chemin sur lequel il s’était engagé le
conduirait vers une plus grande solitude, sans aucune possibilité de retour. Sa destinée était-elle cette succession de
solitudes sans faille ?


    Seul avec ses jambes inutiles, seul avec sa vengeance sur
la vie, seul avec le mensonge. Une immense tristesse l’envahit. Une envie de vomir. Il lui suffirait de rouler jusqu’à
la rivière et de se laisser glisser dans l’eau froide du fleuve
et tout serait fini. Un ultime courage.


    Le klaxon d’une Chevrolet lui fit reprendre pied dans
la réalité. Il gênait le passage de la voiture. Il recula son
fauteuil pour laisser la Chevrolet avancer puis s’affaira
pour descendre la rampe d’accès du van et accomplir rapidement des gestes mille fois répétés pour se mettre au
volant. Il ne devait pas traîner dans la zone. Moins d’une
minute plus tard, il mettait le contact, le fauteuil plié et
rangé sur le siège passager.


    Tout en roulant vers l’hôpital, il pensa aux mains de
Bennett. Qu’allait-il en faire ? Il les avait toujours dans
son congélateur. Il hésitait. Devait-il les garder par sécurité
dans son labo ou bien les dissoudre dans l’acide comme il
avait pensé le faire ? Il déciderait plus tard.


    Quand il demanda à voir Mia, on lui expliqua qu’elle
était encore en salle d’opération. Son processus vital n’était
plus en danger, mais les séquelles de son agression étaient
irréversibles. On lui demanda quel lien de parenté il avait
avec Mia Dunam. Très ému, il raconta qu’elle l’avait élevé.
Que c’était quasi une seconde mère pour lui.


    Voir ce grand bonhomme barbu et chevelu sur son fauteuil roulant au bord des larmes avait chaviré le cœur des
jeunes infirmières. On l’avait autorisé à attendre dans la
chambre réservée à Mia.


    C’est là que Tom le trouva.


    – Inspecteur Liberman. Chris Sherlley, c’est ça ? On m’a
dit à l’accueil que je vous trouverais là.


    Chris lui tendit la main.


    – Bonjour, inspecteur. Ils m’ont autorisé à attendre Mia
dans sa chambre. Elle est encore en salle d’opération. Je ne
sais pas quand ils la ramèneront, mais je veux être là à son
réveil.


    Tom prit le siège à côté du lit vide et s’y installa.


    – Vous étiez proche de la victime ? dit-il en sortant son
calepin de sa poche.


    – Je le suis toujours. Mia m’a élevé. Je n’ai pas honte de
dire que je la considère comme ma mère.


    – Vous lui connaissez des ennemis ? Quelqu’un qui
pourrait lui en vouloir au point de l’agresser ?


    – Non. Pourquoi voulez-vous que quelqu’un lui en
veuille ?


    – Parce que quelqu’un est venu chez elle pour l’agresser.


    – Un rôdeur. Un de ces voyous qui traînent dans le
quartier à la recherche d’un mauvais coup. Une femme
seule, c’est pour eux une proie facile. Je ne vois que ça.
Boston devient une ville dangereuse.


    – Vous pensez ?


    – Si j’en crois les journaux.


    – Est-ce qu’elle avait chez elle des objets de valeur ?
Des bijoux, de l’argent quelque chose qu’on aurait pu lui
voler ?


    – Quelques bijoux fantaisie. Elle ne sortait pas beaucoup. Et un peu d’argent liquide. Le rôdeur a dû en être
pour ses frais.


    Tom se pencha vers lui et le regarda sans cacher son
dégoût.


    – Il l’a sacrément amochée, non ? Vous savez ce qu’il
lui a fait ?


    – Ils m’ont dit qu’elle aurait des séquelles irréversibles,
sans me préciser.


    – Il lui a coupé la langue et brisé les os des mains.


    Chris ferma les paupières et s’affaissa dans son fauteuil.


    – Mon Dieu…


    – Une idée ?


    – C’est impossible ! C’est monstrueux.


    – C’est le terme. Et vous connaissez quelqu’un qui
pourrait se transformer en monstre ?


    – Je ne comprends pas, inspecteur. Personne n’est
capable d’un tel acte. À moins que le rôdeur, ne trouvant
rien, ait voulu la faire parler pour qu’elle lui dise où elle
cachait son argent.


    – Et il lui a coupé la langue pour qu’elle parle ?


    Chris se tut. Il réalisa qu’il était en train de s’avancer sur
un terrain glissant. Ce n’était pas à lui d’émettre des hypothèses. Son rôle devait se cantonner à celui d’un fils meurtri, ou pour le moins d’un ami proche.


    Tom poursuivit.


    – Quelles étaient les fréquentations de Mme Dunam ?


    – Je ne lui connais pas de fréquentations particulières.
Comme je vous l’ai dit, Mia ne sortait pas beaucoup. Du
temps où elle travaillait chez mes parents, j’avais parfois
l’impression qu’elle vivait à la maison. Je pense qu’elle
débordait largement sur ses horaires parce qu’elle n’avait
personne d’autre que nous dans sa vie.


    – Et après ? Quand elle a quitté le service de vos
parents…


    – Vous savez, je vais la voir régulièrement chez elle,
bien sûr, mais pas suffisamment pour savoir ce qu’elle fait
exactement de ses journées. Pour moi, il m’a toujours semblé qu’elle ne voyait personne, mais je ne suis pas toujours
là et elle ne me raconte pas tout.


    – Robert Bennett. Ça vous dit quelque chose ?


    Chris eut un léger mouvement de recul qui n’échappa
pas à Tom. Voilà, on y était. Pourquoi ce flic lui parlait
de Bennett ? Ça allait plus vite qu’il ne l’aurait pensé.
Qu’est-ce que les flics savaient ? Est-ce qu’elle avait pu leur
parler ? Impossible. Une lettre alors, qu’elle aurait écrite et
qu’ils auraient retrouvée dans l’appartement. C’était bien
dans les manières de Mia, ce genre de truc. Il s’en voulut de ne pas avoir pensé à cette éventualité et de ne pas
avoir fouillé l’appartement. Si la police avait trouvé une
confession écrite, c’est sûr qu’ils seraient vite remontés
à lui. Il se ressaisit. S’ils ne l’avaient pas déjà arrêté, c’est
qu’ils n’avaient rien contre lui. Il irait faire une fouille
dans l’appartement dès que possible. Sans doute avaient-ils
fait le lien entre Mia et Bennett à cause de l’argent. Ils ne
devaient pas encore savoir que Bennett était son père.


    – Non.


    – Elle ne vous en a jamais parlé ?


    – Je ne crois pas. Je ne m’en souviens pas.


    – Est-ce que Mme Dunam vous parlait de son passé ?


    – Elle m’a raconté son enfance difficile et ses relations
tendues avec son beau-père, quand elle était jeune.


    – Vous connaissez sa famille ?


    – Non. Elle n’en a plus. Sa mère est morte dans les
années 2000, je crois. Mia a hérité d’une jolie somme,
quelques dizaines de milliers de dollars. Ça lui a permis de
s’installer et d’organiser sa vie comme elle l’entendait. Elle
n’a plus de famille.


    – Elle faisait quoi, sa mère ?


    – Elle était junkie.


    – Junkie ? C’est pas un métier ça !


    – Je veux dire qu’elle ne travaillait pas et qu’elle vivait
dans l’univers de la drogue.


    – Son père ?


    – Elle ne le connaît pas.


    – Son beau-père ?


    – Aucune idée.


    – C’était quoi, cet héritage ? Quelques dizaines de milliers de dollars, ça fait beaucoup pour une junkie !


    – Je ne sais pas si je dois en parler. C’est à elle de vous le
dire si elle le veut.


    Tom fit une moue sans équivoque.


    – Ça m’étonnerait ! Qu’est-ce que vous en savez de cet
héritage ? Vous disiez qu’elle était junkie. Ça gagne pas
d’argent, un junkie !


    – Ce que j’en sais, c’est ce qu’elle m’en a dit. Sa mère
vivait dans une sorte de squat dans le Burry et, à son décès,
la police a retrouvé une grosse somme d’argent cousue par
petits paquets dans ses vêtements. Je crois que ça avoisinait les deux cent cinquante mille dollars. Ses économies,
sans doute. En tout cas, c’est ce qu’en a conclu la police
puisqu’ils ont remis l’argent à Mia.


    – Et vous, vous en pensez quoi ?


    – Mia m’a dit que c’est à cause de cet argent que sa mère
était morte. Elle est morte d’overdose. Elle est persuadée que
c’est son beau-père qui l’a tuée pour récupérer le magot.


    – D’où venait cet argent ?


    – Je n’en sais rien. Ses économies sans doute ou l’argent
d’un casse, ou d’un trafic, on ne saura jamais. Les fli…, la
police a pensé à l’époque que c’étaient les économies de
toute une vie et a remis l’argent à l’héritière, c’est-à-dire
Mia. Voilà ce que j’en sais.


    – Est-ce que vous pensez que ce passé de la victime
aurait pu la rattraper ? Qu’il pourrait y avoir un lien
entre ce qui s’est passé à cette époque avec sa mère et
l’agression ?


    Chris vit une planche de salut dans cette approche et
s’engouffra dans la brèche.


    – Je sais que sa mère se prostituait et que son beau-père
était trafiquant. Il est possible qu’elle ait gardé des liens
avec son beau-père sans que je le sache. Ce sont des choses
dont on ne se vante pas. D’après Mia, c’était un homme
violent qui battait sa mère et qui l’avait également maltraitée. Sans dévoiler un secret, je sais qu’il l’a violée quand
elle était adolescente.


    Tom prit des notes sur son calepin. Il allait poursuivre
l’interrogatoire quand on amena Mia dans la chambre. Le
lit sur lequel elle était allongée était protégé par une sorte
de bulle en plastique d’où dépassaient des perfusions et
des tubes reliés à des machines posées sur des racks sous le
lit. On ne voyait de son visage que les paupières fermées.
Le reste était recouvert de pansements. Ses mains étaient
cachées par le drap.


    Chris se précipita vers les infirmiers.


    – Est-ce qu’elle va bien ?


    – Les opérations se sont bien passées, mais vous devez
sortir maintenant. Elle ne se réveillera pas avant plusieurs
heures et nous devons l’installer dans sa chambre.


    Chris jeta un œil à travers le plastique. Il se dit qu’elle
ne pourrait jamais plus nuire à personne et que cela, au
fond, la soulagerait peut-être.


    Elle désirait tant faire pénitence. Qu’est-ce qui était le
plus cruel : la lâcheté ou la vengeance ?


    On les pria gentiment à nouveau de quitter les lieux et
les deux hommes se retrouvèrent dans le couloir.


    – Monsieur Sherlley, je vais devoir vous demander de
me suivre au commissariat.
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    Les scellés avaient été apposés et Dan déchira les rubans
en plastique qui barraient l’accès de l’appartement. La
porte avait juste été posée en travers. Jade lui confirma que
l’équipe des relevés d’empreintes était déjà passée mais il
insista pour que, elle aussi, enfile des gants. Ils se dirigèrent
directement vers l’ordinateur. Il était en évidence sur un
petit bureau dans le salon. Jade s’installa devant l’écran
et l’alluma. Il ne lui fallut pas longtemps pour trouver ce
qu’elle cherchait.


    – J’ai trouvé. C’est bien de cet ordinateur que les mails
ont été envoyés. Elle les a tous gardés dans le dossier « éléments envoyés ».


    – Génial. Y a pas une liste avec des noms ?


    – C’est ce que je cherche. Un dossier ou une note.


    Quelques clics lui suffirent pour tomber sur la liste.


    – Regarde. C’est ça. Tous les noms avec les adresses.


    – Combien ?


    – Je ne sais pas, mais plus que ceux qu’on a sur notre
liste. Il y en a avec les adresses mails et d’autres sans.


    – Envoie une copie par mail au bureau. Et regarde si
tu ne trouves pas autre chose.


    – C’est fait. C’est parti. Visiblement, elle se sert de la
connexion wifi de quelqu’un du voisinage. Elle n’a pas de
modem.


    – Tu as trouvé autre chose ?


    – On cherche quoi ?


    – Regarde dans son dossier photos. Elle a peut-être des
photos d’elle avec Bennett.


    Jade s’activa sur le clavier. Elle fit défiler le contenu du
dossier « images ».


    – Je ne sais pas si elle a des photos de Bennett, mais j’ai
trouvé une vidéo d’elle, enregistrée il y a quelques semaines.


    – Fais voir.


    Jade lança l’application.


    – Attends, attends, l’interrompit Dan. Fais pareil avec la
vidéo envoie une copie par mail au bureau.


    – Impossible. C’est trop lourd.


    Dan se remit en quête d’un CD vierge ou une clé USB
pour faire une sauvegarde. Il voulait prendre toutes les
précautions et ne pas risquer de perdre les données du
disque dur.


    – Merde, elle n’a même pas un CD vierge dans son bazar.


    Il revint près de Jade et lui déposa un baiser dans le cou.


    – Vas-y, lance la vidéo, tant pis.


    Mia apparut à l’écran.


    Un plan fixe de son visage. Elle se pencha en avant, son
regard balaya la droite de l’écran, visiblement elle réglait
la webcam. Elle fit un essai son.


    « Un deux trois, un deux, trois… »


    Elle se racla la gorge.


    « Chris. Il y a longtemps que j’aurais dû t’en parler.
Longtemps que j’aurais dû te dire la vérité. Sur toi, sur
moi. Sur ce qui s’est passé. »


    La voix était frêle. Un peu hésitante. Mia cherchait ses
mots.


    « Tu sais, ça fait si longtemps. Je ne sais pas si c’est une
bonne chose de tout te dire ou pas. En tout cas, j’en ai
besoin. J’ai besoin de parler. D’expliquer pourquoi j’ai fait
ce que j’ai fait. Peut-être besoin aussi que tu comprennes
et que tu me pardonnes. Ta vie, c’est mon histoire. C’est toi
qui as finalement dicté toute mon existence. Après ce que
nous avons fait avec ton père, je n’ai jamais cessé de porter
le poids de sa lâcheté et de la mienne aussi. Et maintenant
encore, j’en supporte toute l’horreur. Il m’a marquée au
fer rouge. Il m’a aveuglée. Pendant des années, chaque jour
de ma vie a été guidé par ce que j’ai fait ce soir-là et, pour
pouvoir vivre avec, je me suis enfoncée toujours plus dans
ma propre folie. J’ai sombré. Je pensais bien faire. »


    Mia gardait le silence. Pensive, le regard un peu vague.


    « Par où commencer ? Je t’ai déjà raconté ma vie. En
tout cas, le principal. Mais je ne t’ai jamais parlé de ton
père. »


    Elle fixa la caméra.


    « Chris, les Sherlley ne sont pas tes parents. Jefferson
n’est pas ton père et Adriana n’est pas ta mère. »


    Mia garda à nouveau le silence un instant. Elle baissa
le regard.


    « C’était… comment te dire ça ? Un être exceptionnel.
Un homme extraordinaire. Beau comme un dieu. J’étais
jeune et amoureuse de lui à en perdre la raison. »


    Elle sourit.


    « Un amour entre une grenouille et un prince. Il ne
savait même pas que j’existais. Il ne m’avait jamais remarquée. Tu penses ! Une femme de ménage ! Lui, le futur
grand patron, jeune chirurgien et moi, pauvre fille de salle.
En plus, Robert était marié. »


    Elle regarda à nouveau la caméra.


    « Robert Bennett. C’est le nom de ton père. C’est ton
nom. Enfin, celui que tu devais porter. J’étais follement
amoureuse de lui. Prête à tout pour qu’il pose ne serait-ce
qu’un regard sur moi. Follement. Avec toute la force de
la folie. C’est exactement ça. Je me hais de l’avoir aimé. Sa
femme était superbe. »


    Elle ricana.


    « Belle, élégante, issue d’une famille riche. Tout le
contraire de moi. Bref, ils formaient un couple magnifique
et il n’avait aucune raison de s’intéresser à moi. Je le savais,
mais je l’aimais quand même. Quand sa femme est tombée enceinte, ils étaient aux anges. Elle avait eu beaucoup
de mal. Dans les couloirs de la clinique, on disait qu’elle
ne pouvait pas avoir d’enfant. Mais, les rumeurs étaient
fausses, elle est tombée enceinte. J’étais comme folle.
J’avais espéré un moment que Robert aurait pu, un jour
, s’intéresser à moi. J’étais prête à attendre des années s’il le
fallait. Je me disais que si sa femme ne pouvait pas lui donner d’enfant, j’avais peut-être une chance qu’il se tourne
vers une autre femme. Ce jour-là, j’étais bien décidée à être
là. Je rêvais bien sûr. Mais sans rêve, qu’aurait été ma vie ?


    « Ce qui s’est passé le soir de ta naissance, c’est l’erreur d’une vie. De ma vie. Le moment où tout a basculé
vers l’obscurité. Un de ces chemins sans retour. Je n’aurais
jamais dû le laisser faire.


    « C’était le soir du 31 et ton père était de service. C’est
lui qui l’avait demandé. Ta mère devait accoucher dans la
nuit et il voulait te mettre au monde lui-même.


    « Tu es né vers six heures du matin. Je prenais mon service vers cinq heures trente et j’ai assisté à l’accouchement.


    « Il n’y avait personne d’autre que ton père dans la
salle. Je n’en sais pas les raisons. Peut-être à cause du réveillon. Toujours est-il qu’au moment où tu es né et où ton
père t’a tenu entre ses mains, il s’est passé quelque chose
de terrible. Tu lui as échappé des mains et tu es tombé sur
le carrelage. »


    Elle arrêta son monologue. Elle était troublée. Comme
si elle revivait la scène et que ça lui était insupportable.


    « Je n’ai rien pu faire, Chris. J’étais dans l’encadrement
de la porte. Je te regardais naître. Quand tu lui as glissé des
mains, il a paniqué. Ton corps était inerte par terre. Il a cru
que tu étais mort. Tu ne pleurais plus. Il s’est tourné et il
m’a vue. Il est venu vers moi. La détresse et l’effroi se lisaient
dans ses yeux. Il était hébété. Il ne savait plus ce qu’il devait
faire. Ta mère lui demandait ce qui se passait. Elle n’avait
rien vu de l’accident. Elle ne pouvait rien voir derrière le
paravent. Elle a demandé : “Pourquoi je ne l’entends pas ?
Pourquoi il ne pleure plus ? Bob, qu’est-ce qui se passe ? Je
veux voir Dylan.” Le docteur Bennett est allé alors vers elle
et lui a dit que tout allait bien, qu’il t’emmenait à la nursery
pour faire tous les examens nécessaires. Elle a voulu te voir.
Il lui a dit que c’était impossible, qu’il devait t’y amener sans
tarder. Tu étais encore par terre. Je suis rentrée dans la salle
et je t’ai pris dans mes bras. Tu ne bougeais pas. Ton père
m’a prise par les épaules et m’a dit : “Venez. Vous n’avez rien
vu. Il ne s’est rien passé. D’accord ?”


    « Nous nous sommes dirigés vers la nursery. En début
de soirée, un petit garçon était venu au monde par césarienne. Chris Sherlley. C’est ton père qui l’avait accouché.
Il était avec les autres bébés dans la nursery. Et le docteur Bennett a échangé les bébés. Il t’a déposé dans le berceau de l’enfant. Il a glissé sa gourmette en caoutchouc à
ton poignet. Il t’a laissé sans vie à la place du bébé qu’il a
conduit auprès de sa femme.


    « C’était comme un rêve ou un cauchemar. Je le regardais faire et, même si je comprenais ce qui se passait, je n’arrivais pas à saisir la gravité de ce dont j’étais témoin. Il était
médecin. Il savait ce qu’il faisait. Il avait ses raisons. Je n’étais
qu’une simple femme de ménage. Qu’est-ce que je pouvais
faire ? Tout ce que je voyais, c’est que j’étais avec lui. Que
j’existais pour lui, qu’il me demandait de l’aider, qu’il m’avait
enfin remarquée. J’étais comme portée par une force invisible. La force de l’amour, sans doute. Quand il m’a fait jurer
de ne jamais rien dire de ce que j’avais vu, j’ai juré. J’étais
heureuse à ce moment-là. J’étais liée à vie à Robert. Nous
partagions un secret qui serait le ciment de nos existences.
C’est la seule chose qui m’importait. Je serais par mon silence
l’instrument de son bonheur et c’était pour moi la plus belle
chose au monde. Je me disais que j’avais été sa fée, sa providence soumise. Que Robert saurait ainsi que je l’aimais.


    « Qui, en dehors d’une femme follement amoureuse
aurait accepté de le laisser faire ?


    « Ça s’est passé comme ça.


    « Je n’ai rien dit par amour. Mais les choses ne se sont
pas déroulées comme je le croyais. D’ailleurs, je ne sais pas
ce que je croyais à l’époque. J’étais naïve. Je savais pourtant
que l’amour est une faiblesse et qu’il n’engage que celui
qui le ressent. Aimer se conjugue la plupart du temps au
singulier. Un temps que j’ai appris avec la vie. »


    Elle fit une pause.


    « Personne n’a jamais su ce qui était arrivé ce soir-là. Je
n’ai jamais pu déterminer si ta mère savait ou pas. Elle n’a
pas posé de question, quand il est revenu avec le bébé dans
les bras. Chris est devenu Dylan.


    « Tu as survécu et tu es devenu Chris.


    « Quand Bennett est venu plus tard me proposer de
l’argent pour acheter mon silence, j’ai quitté la clinique.


    « Il a versé toute sa vie de l’argent sur un compte qu’il
avait ouvert à mon nom. Je n’y ai jamais touché. Je me
suis dit qu’il serait un jour pour toi.


    « J’étais perdue. Je ne savais plus ce qui était bien ou
pas. Où était le juste et l’injuste. Je pensais à tort qu’on
pouvait agir sur le destin. J’en avais la preuve. Il était possible de redistribuer les cartes. C’est ce que j’ai fait pendant quatre ans. J’ai donné des chances à des enfants qui
n’en auraient pas eu si je n’étais pas intervenue. Je savais
que naître dans le Burry avec des parents au chômage ou
à Beacon Hill avec une petite cuillère en argent dans la
bouche, ce n’était pas la même chose. Les chemins sont tellement différents. Les destins n’ont rien de commun. Les
chances n’ont rien d’équitables. J’ai été la fée des mauvais
berceaux. Je voulais rétablir une forme d’équilibre que la
nature était incapable de mettre en place. Ce sont toujours
les mêmes qui ont la souffrance en héritage.


    « C’était facile. Personne ne me prêtait attention. Qui
s’inquiète d’une femme de ménage ? J’étais Dieu et personne. Qui pouvait s’en douter ?


    « Je l’ai fait d’abord à Twin Property avant de quitter la clinique. J’ai échangé d’autres bébés. Je l’ai fait à
Bird’s Hospital et aussi à Cambridge Clinic. Je l’ai fait des
dizaines de fois. Et puis, un jour, j’ai eu peur. Peur de moi,
de ma folie, de ce que je devenais. J’étais folle. Je perdais
la raison. Je perdais pied. Alors je me suis dit que la seule
façon de m’accepter moi-même, c’était de couper les ponts
avec le monde. Vivre en recluse. Face à mon miroir. Je t’ai
consacré ma vie. La suite, tu la connais. »


    L’image de Mia resta quelques instants figée sur l’écran
et l’écran devint noir.


    Jade et Dan se regardèrent. Ils n’auraient jamais imaginé une histoire aussi sordide. Comment une femme
pouvait-elle s’être comportée de la sorte ?


    Jade réagit la première.


    – C’est incroyable.


    – Elle a échangé des dizaines de bébés à Boston pendant des années et personne n’a jamais rien vu ? Personne
ne s’est aperçu de rien ? C’est à peine croyable. T’imagines
le scandale ?


    – Je crois aussi qu’on tient un sacré suspect pour le
meurtre de Bennett et l’agression de Mia Dunam.


    – Appelle Tom.
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    – Tom ? C’est Jade. Où tu en es avec Chris Sherlley ?


    – Il est avec moi. On arrive au commissariat. Pourquoi ?


    – Il y a des chances pour que ce soit lui l’assassin de
Bennett et l’agresseur de Mme Dunam.


    – Merde !? Je croyais que la vieille, c’était sa copine
moi ! plaisanta lourdement Tom. En tout cas, elle ne va
pas se réveiller de sitôt avec ce qu’il lui a fait. Pas avant des
plombes. Dixit les toubibs.


    – Je ne plaisante pas Tom, ce mec est dangereux. Est-ce
que tu lui as passé les menottes ?


    – Ce mec sur sa chaise roulante ?


    – Oui.


    – Là, on arrive. Je m’en occupe. On se retrouve au
bureau.


    Tom referma son portable et se tourna vers Chris.


    – Alors comme ça, on est dangereux ? T’es un coriace !


    Chris lui sourit, mais ne répondit pas. Tom s’extirpa
avec difficulté de la voiture et fit le tour pour l’aider à descendre et à s’installer sur sa chaise roulante. Il sortit les
menottes glissées dans la poche arrière de son pantalon.


    – Tu sais quoi ? Je vais quand même te passer les
menottes, mon gars. Pour pas qu’les tiennes s’envolent.


    Il arrêta son geste et attendit que Chris réagisse. Comme
il ne réagissait pas, il insista. Il lui montra les menottes qu’il
lui brandit devant le visage. « Les menottes. » Puis il lui
montra ses mains. « Tes menottes : pfft. Disparues ! Comme
pour Bennett et ta copine. C’est bien ce que tu as fait ?
Non ? T’aimes bien ça, toi, les mains qui disparaissent ? »


    Chris ne disait toujours rien. Il s’était calé dans son
fauteuil et attendait. Il avait décidé de se taire le plus possible. De ne jouer ni les innocents ni les coupables pris la
main dans le sac. Il attendrait le moment pour porter son
estocade.


    Tom lui passa les bracelets de fer.


    – Tu vas être bien comme ça. Si j’ai bien compris, pour
toi, elles servent à rien les mains ! On peut s’en passer. Ben
tu vas nous montrer.


    Chris lui sourit à nouveau gentiment mais continua de
se taire.


    – Ça te fait rire ?


    Chris pinça les lèvres et haussa les sourcils. Il regarda
Tom dans les yeux puis les roues du fauteuil.


    – Un peu, lieutenant.


    Tom réalisa qu’il allait devoir pousser Chris. Il lâcha un
juron et se plaça derrière le fauteuil.


    – Inspecteur ! rectifia-t-il.


    Arrivé à l’intérieur du commissariat, il le fit rouler dans
une des salles d’interrogatoire, il cala le fauteuil devant la
table face à la porte d’entrée et à la caméra d’angle.


    – Tu bouges pas ! Sinon je t’enlève les roues.


    – Je vous fais pas l’effet Phryné à vous au moins.


    Tom qui allait sortir se retourna vers lui, la main sur la
poignée.


    – De quoi ? C’est quoi ça ? Tu veux jouer au malin ?


    – Non. Loin de moi cette idée. Je disais que vous, vous
n’étiez pas comme la plupart des gens, prêts à juger sur
l’apparence. C’est un peu ça, le syndrome de Phryné. Dans
mon cas, c’est inversé parce que je ne suis pas beau et surtout pas bien fait. Je dirais même pas bien fini.


    Il s’autorisa un nouveau sourire.


    – Je comprends rien à ton cinéma. Qu’est-ce que tu
veux me dire par là ? Explique-toi.


    – Rien de spécial. Je ne veux rien dire de spécial. C’était
juste une remarque en l’air. Phryné était coupable mais tellement belle et bien faite que, quand les juges l’ont vue nue,
ils l’ont acquittée. Pour nous, les handicapés, c’est un peu
pareil. Quand les gens nous voient, ils ont tendance à ne
jamais imaginer que nous puissions être coupables de quoi
que ce soit. Pour tout le monde, nous avons déjà eu notre
châtiment et il leur est difficile d’en rajouter. C’est comme
ça. C’est comme ça que la plupart des gens réagissent. On
appelle ça la pitié je pense, et si ça n’en est pas, ça s’en rapproche. Mais pas vous. Ça ne marche pas sur vous. Je suis
handicapé et pourtant vous me considérez déjà comme coupable. Coupable de je ne sais trop quoi mais coupable.


    – Oui mon gars, coupable. Coupable du meurtre du
docteur Bennett et de l’agression de Mia Dunam. Ça te
suffit ?


    Il allait franchir la porte de la cellule quand un policier
se présenta devant lui.


    – On a ramené le suspect, chef.


    – Quel suspect ?


    – Le dénommé Dylan Bennett, chef.


    – Ah oui. Mettez-le en salle quatre.


    – Il est dans la cinq, chef.


    – C’est bon. C’est pareil. J’arrive.


    Il se tourna vers Chris.


    – On n’en a pas fini avec toi. Et je te conseille de ne
pas trop jouer au malin, parce que t’es mal barré. Ça sent
le roussi pour toi si tu veux savoir. T’es dans une drôle de
merde, handicapé ou pas.


    Il lui fit un signe du menton.


    – Je vais revenir.


    Sa première intention était d’aller prévenir Merry qu’il
avait arrêté Chris Sherlley et qu’il l’avait ramené comme
il le lui avait demandé, mais maintenant qu’il savait que
l’autre petit merdeux de Dylan était là lui aussi, il avait
envie d’aller lui rendre une petite visite avant.


    « Tom et Jerry ! » Je vais lui en foutre des « Tom et
Jerry » à ce petit con.


    Dylan était blême. Il n’avait jamais eu très bonne mine
mais là, il avait le teint cadavérique. Une sorte de blanc
ivoire laiteux sans élasticité. Il était inquiétant à voir. Les
croûtes marron de ses lèvres, toujours pas guéries, et le
brillant de ses différentes boucles et anneaux de piercing
se détachaient encore plus nettement que d’habitude sur
la blancheur de sa peau.


    Ses yeux étaient en incessante activité et son regard
anxieux.


    – J’ai rien fait ! Pourquoi je suis là ? lança-t-il à Tom dès
que celui-ci entra dans la cellule.


    – Comme on se retrouve ? Ça va toi ? lui répondit Tom
sur un ton ironique. Tu me reconnais ? Paraît que tu te faisais la malle ?


    – J’ai rien fait !


    – Je sais bien que t’as rien fait ! poursuivit Tom sur
un ton faussement paternel. Tu voulais juste prendre des
vacances à New York ! C’est normal. La tension, tout ça. On
a besoin de se mettre au vert. Je te comprends. Moi aussi, je
suis fatigué. Alors qu’est-ce que tu as à me raconter ?


    – Rien. J’ai rien à dire. Je sais pas pourquoi je suis là.


    – Tu sais pas ? lui répondit Tom comme s’il était profondément désolé, tout en mimant l’étonnement.


    – Non. J’en sais rien. On m’a arrêté et on m’a amené ici.
C’est tout.


    – Bon. Un : qu’est-ce que tu faisais dans le train pour
New York ?


    – Je voulais me changer les idées. C’est tout. Je comptais
revenir. J’ai rien fait de mal.


    – Tu n’aurais pas joué avec des allumettes, des fois,
récemment ?


    Dylan était perdu. Il n’arrivait pas à savoir vraiment
où voulait en venir ce flic. Il ne le sentait pas. Est-ce qu’on
l’avait arrêté parce qu’il avait essayé de quitter Boston alors
qu’il était astreint à ne pas quitter la ville, ou pour autre
chose de plus grave ? Pourquoi il lui parlait d’allumettes ?
Il regretta amèrement d’avoir paniqué et de s’être enfui
de Boston. Il aurait dû rester chez l’autre vieille conne.
Pourvu qu’elle n’ait pas parlé. Elle est tellement débile
qu’elle en est capable. Pourtant il l’avait prévenue. Il lui
avait dit de fermer sa gueule.


    Devant le mutisme de Dylan. Tom poursuivit.


    – Tu sais des allumettes ! Pour mettre le feu. Pour brûler des trucs. Des vieux trucs, des papiers, des journaux, des
documents qu’on trouve dans un coffre. Tout ça quoi ! Tu
n’as pas fait brûler un truc qui appartenait à ton père, par
exemple, récemment ? Une destruction de pièce à conviction, ça te dit quelque chose ?


    C’était bien ça, l’autre folle avait bavé ! Putain ! C’était
pas bon pour lui. Il allait répondre qu’il ne pensait pas que
ça pouvait être important, que c’était des vieux papiers
sans intérêt, quand l’autre flic entra. Le jeune flic qui était
venu la première fois l’interroger chez lui après la mort de
son père. Un coriace. Moins folklo que le gros et bien plus
dangereux.


    – Ça y est ? dit Dan en s’adressant à Tom.


    Tom lui désigna Dylan.


    – Je te le laisse. On a l’autre dans la trois. Je vais prévenir Merry.


    Il sortit et laissa Dan seul avec le prévenu.


    – On n’arrête pas de se voir, monsieur Bennett !


    – Je ne sais pas pourquoi je suis là. Je n’ai rien fait !
s’emporta Dylan.


    Il commençait à se dire qu’après tout, c’était sa parole
contre celle de sa mère et qu’ils n’avaient rien contre lui. Il
avait détruit quelques bouts de papier ! Et alors ? C’était
pas un crime. Ça ne prouvait pas sa culpabilité.


    – Nous voulons savoir ce qu’il y avait exactement dans
le journal de votre père et pourquoi vous avez cru bon de
devoir le détruire.


    – Rien. Rien d’intéressant. Je l’ai brûlé parce que je ne
veux rien garder de lui. C’est tout.


    Il regretta immédiatement ce qu’il venait de dire. Il
aurait dû nier carrément l’existence du journal.


    – Il n’y avait rien dans son journal ? Vous n’y avez rien
appris ?


    – Des conneries. Y avait que des conneries là-dedans.


    Dylan commençait à reprendre du poil de la bête. Il
allait peut-être encore une fois s’en sortir. Il essaya d’enfoncer le clou.


    – J’ai pas tout lu tellement c’était pas intéressant. Je l’ai
jeté au feu, ça valait rien.


    – Sherlley. Ce nom vous dit quelque chose ?


    Il pâlit un peu plus et de grosses gouttes de sueur commencèrent à perler sur son front. Merde. On y était.


    – Sherlley ?


    – Oui.


    C’était maintenant que tout se jouait. Soit il avouait
tout savoir, soit il faisait celui qui ignorait tout. Son cerveau
tournait à plein régime. Il hésitait. Prendre la mauvaise
décision et s’en était fini de lui. Il ne sortirait plus de cellule
avant longtemps. Il lui était impossible de réfléchir pour
faire le bon choix. Donner la bonne réponse. Celle qui le
mettrait à l’abri. Il était sûr que Solen avait parlé et que les
flics savaient tout. Qu’ils avaient eu le temps de faire leur
enquête mais il y avait de fortes chances aussi pour que,
pour l’instant, ils n’aient rien contre lui. S’il se taisait, il
ne serait pas crédible et redeviendrait très vite le suspect
numéro un. Il prit une large bouffée d’air et se lança.


    – Vous voulez parler de ces gens qui seraient mes
parents ? C’est ça ?


    – Exactement.


    – C’est ma mère qui vous a dit ça ? Elle est folle. Elle
prétend qu’ils m’ont échangé à ma naissance, Bennett et
l’autre. Elle n’arrête pas de dire ça. Je ne sais pas d’où elle
sort cette histoire, cette conne !


    – Du journal de votre père.


    – C’est faux et archifaux. Je suis le fils des Bennett et
point. J’ai rien à voir avec ça.


    – Je ne pense pas monsieur…


    Dan ferma les yeux comme s’il cherchait le nom.


    – Sherlley. C’est bien ça, Sherlley ? Dites-moi monsieur Sherlley .


    – Je ne m’appelle pas Sherlley.


    – Admettons. Dunam, ça vous dit quelque chose ?


    La respiration de Dylan s’accéléra. Ses narines se dilataient et ses mains s’agitaient sous la table.


    – C’est quoi encore ?


    – C’est « l’autre » comme vous dites. Mais vous devez le
savoir, je suppose. Nous avons fait notre enquête après les
révélations de madame Bennett, votre mère adoptive.


    – C’est ma mère. Je vous jure que c’est ma mère, l’interrompit Dylan au bord de la crise de nerfs.


    – C’est étonnant que vous soyez d’un coup si attaché à
vos parents alors que vos relations avec eux n’ont jamais
été des meilleures.


    – Oui mais ce sont mes parents. Je suis un Bennett. Je
suis le seul Bennett. Je suis leur fils unique et personne ne
pourra prouver le contraire.


    Dan se demanda ce que les propos de Dylan pouvaient
bien cacher. Ce type était un malade. Pourquoi tenait-t-il
tant à ce qu’on ne mette pas en doute son lien de sang
avec les Bennett ? Était-ce un élan tardif d’affection ? Il
ne le croyait pas. Il se remémora son premier entretien
chez lui. Dan se rappela la façon qu’il avait eu de parler de
sa mère et de son père qui venait d’être assassiné et cette
terrible phrase qu’il avait prononcée au sujet de madame
Bennett. « Plus vite elle crève plus vite j’hérite ». Et si
c’était ça, son problème ? L’héritage ! En tant que Bennett,
il pouvait hériter de la fortune de ses parents. S’il était
prouvé que le vrai fils des Bennett était quelqu’un d’autre,
son héritage lui passerait sous le nez. Cela peut justifier
un soudain revirement !


    Dan voulut le tester.


    – Nous avons la preuve que vous n’êtes pas le fils des
Bennett.


    Dylan était agité et il ne pouvait s’empêcher de cligner
sans cesse des paupières. Ça lui donnait un air de taupe
que la lumière dérange.


    – Quelle preuve ? Y a que ma mère qui raconte ça. C’est
pas une preuve. Et si voulez faire des tests ADN vous pouvez toujours courir. Vous pouvez pas me forcer. Vous pouvez pas les faire sans mon autorisation.


    Dylan semblait très énervé. Il ne tenait pas en place et
jetait d’incessants coups d’œil à la porte comme s’il était
sur le point de s’échapper.


    Initialement, Dan comptait l’interroger sur le contenu
du journal et les raisons pour lesquelles il l’avait détruit.
Mais l’interrogatoire avait pris une tout autre direction.
Dylan était angoissé. Pourquoi s’était-il enfui ? Ce n’était
certainement pas parce qu’il avait brûlé le journal de son
père. Il y avait une autre raison. Un junkie est capable de
tout par cupidité. Dan pensa à Mia Dunam. Dylan avait
très bien pu l’agresser pour qu’elle ne puisse jamais révéler la vérité.


    – On a un témoin. Mia Dunam a tout avoué.


    Dylan leva la tête et tendit le cou. Ses yeux étaient agités de tics nerveux. Visiblement il était en état de manque.
Il ne faudrait pas qu’il fasse une crise maintenant.


    – Impossible. Elle peut pas parler !


    Dylan contre toute attente se mit à rire d’un rire hystérique. Il se balançait d’avant en arrière sur son siège et se
tapait la tête avec les mains.


    – Elle peut pas parler. Elle peut pas parler. Elle pourra
rien dire. Jamais. Jamais. Jamais, elle dira rien. Je vous ai
eus ! On peut pas me prendre mon argent. C’est à moi.
Ils m’ont assez fait chier. Je l’ai mérité. C’est mon pognon.
Quand elle va crever, c’est moi qui l’aurait. Pas un autre.


    « Ça non ! Je vais pas laisser un mec venir me prendre
mon pognon ! Elle en a plus pour longtemps, la vieille.
J’y suis presque et ce serait un autre qui prendrait tout ?
C’est trop facile. C’est moi qu’ils ont fait chier avec leur
connerie. C’est à moi le pognon. Pas à un connard de
paraplégique qui viendrait maintenant le réclamer sous
prétexte que ce serait lui le fils ! C’est moi, le fils Bennett.
C’est moi l’héritier. »


    Dylan était en pleine crise. Il criait et il bavait en criant.
Il était difficile maintenant de savoir s’il pleurait ou s’il
riait, ou s’il faisait les deux en même temps.


    Dan appela le policier de garde devant la porte.


    – Allez chercher un médecin.


     


    Quand le médecin arriva, Dylan s’était affaissé sur sa
chaise, épuisé, le regard vide et la respiration rapide. Il
l’ausculta puis lui souleva la manche et lui fit une piqûre.


    – Avec ça, ça va aller mieux. Il est en manque.


    – Est-ce qu’il faut l’hospitaliser ?


    – A priori je ne pense pas que ce soit nécessaire. En
revanche, dans son intérêt, il devrait suivre rapidement
une cure de désintoxication. Mais pour l’instant, ses jours
ne sont pas en danger.


    Dan le remercia et, après avoir ordonné au policier en
faction de rester près de Dylan, se dirigea vers la cellule
trois.
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    Chris avait vite repéré la caméra qui devait filmer les
moindres gestes de tous les prévenus qu’on amenait ici. Ça
ne lui posait aucun problème. Il trouvait le temps un peu
long, voilà tout. Il avait hâte que tout cela finisse et ce fut
avec soulagement qu’il vit entrer le policier dans la pièce.
Le policier s’écarta pour laisser place à un grand type aux
cheveux courts et aux yeux bleus. Sympathique. Le regard
vif et le sourire engageant. Il devait être un peu plus vieux
que lui. Il lui tendit la main et s’excusa quand il s’aperçut
qu’on lui avait mis les menottes.


    – Inspecteur Mc Kee, se présenta le flic aux yeux bleus.
Désolé. Je vais vous les retirer. Je ne pense pas qu’elles
soient indispensables.


    Chris se frotta ses poignets engourdis et le remercia.
Mc Kee ! Est-ce qu’il avait bien entendu ? Ce serait une
drôle de coïncidence tout de même.


    – Merci. Je commençais à m’en lasser.


    Dan sourit, bienveillant.


    – Bien ! Monsieur Sherlley, je pense que vous devez
savoir pourquoi vous êtes là ?


    – À vrai dire, pas vraiment. Votre collègue m’a dit qu’on
me soupçonnait d’avoir assassiné le docteur Bennett et
agressé mon amie, mademoiselle Mia Dunam. Je ne sais
d’ailleurs plus s’il a parlé de soupçon ou d’accusation.


    – Que pouvez-vous me dire de mademoiselle Dunam.


    – Rien de plus que ce que j’ai dit à votre collègue.


    – C’est-à-dire ?


    – Mademoiselle Dunam a été ma nounou quand j’étais
enfant et je suis resté très attaché à elle. Nous sommes toujours restés en contact et il nous arrive régulièrement de
nous voir.


    – Quand l’avez-vous vue pour la dernière fois ?


    – Aujourd’hui. Elle m’avait demandé de passer. J’y suis
allé. Nous avons pris un café et je suis reparti. C’est en y
retournant tout à l’heure que j’ai appris pour l’agression.


    – Vous y êtes retourné pourquoi ?


    – Je l’avais laissée dans un état qui m’inquiétait et je
voulais m’assurer que tout allait bien. Qu’elle avait surmonté sa crise.


    – C’est-à-dire ?


    – Eh bien, lors de ma première visite, Mia s’est épanchée sur le passé, et comme à chaque fois, ça l’a mise dans
un état de tristesse extrême. Elle ne se sentait pas bien.
Elle a fait un malaise vagal. Rien d’inquiétant en soi, mais
c’est très désagréable. Une sorte de stress qui envahit l’esprit et le corps. Dans ces cas-là, ce n’est pas très bon de rester seul. On a besoin d’être rassuré. Elle allait mieux quand
je suis reparti mais j’ai préféré vérifier que tout allait bien
un peu plus tard. Je n’aime pas la savoir dans cet état. Et
c’est en revenant que j’ai appris ce qui lui était arrivé. Je
me suis rendu à l’hôpital. Et pendant que j’attendais que
Mia sorte du bloc opératoire, votre collègue est venu me
passer les menottes.


    Il tendit ses deux mains poignets joints en direction de
Dan.


    – Que pouvez-vous me dire du docteur Bennett ?


    – Mon père ?


    Dan fut surpris de la réponse mais n’en laissa rien
paraître. Il laissa Chris poursuivre.


    « Le docteur Bennett est mon père. Mon vrai père biologique. L’autre, celui qui m’a élevé et qui a toujours pris
soin de moi, c’est Jefferson. À mes yeux, c’est lui mon père.
D’ailleurs je suppose que je ne vous apprends rien et que
vous êtes déjà au courant de la chose ? Sans cela je ne
serais pas là, n’est-ce pas ? »


    S’il en doutait un peu plus tôt, Chris était maintenant
certain que les flics avaient enquêté et savaient pour lui et
Bennett. Inutile d’essayer de nier. Il valait mieux jouer la
franchise sur ce point. C’était le meilleur moyen de désamorcer la bombe.


    Dan ne disait toujours rien.


    – Vous pensez que je l’ai tué, c’est ça ? Pourquoi l’aurais-je fait ? Pourquoi maintenant ? Il y a longtemps que je
le sais. Mia m’a tout raconté quand je n’étais qu’un adolescent, mentit-il.


    – Il ne vous est jamais venu à l’esprit de vous venger ?


    – Pourquoi me venger ? Ça servirait à quoi ?


    – La vengeance ne sert jamais à grand-chose sinon à se
soulager de ses démons. De la haine. Du sentiment d’injustice. C’est assez injuste ce qui vous est arrivé, non ?


    – Probablement. Je ne dis pas que, plus jeune, je n’ai
pas eu parfois des envies de vengeance, mais ça m’a vite
passé. Regardez-moi. Il écarta les bras. Comment j’aurais pu ? Je suis handicapé ! Quand on est handicapé, on
apprend vite à savoir ce que l’on peut et ce que l’on ne
peut pas faire. Avec le temps, vous savez, j’ai fait la part des
choses et j’ai eu plus de pitié que de haine.


    – Vous avez fait des études de médecine.


    – Oui. J’ai fini. Mais je ne pense pas que j’exercerai un
jour.


    – Vous avez donc appris à vous servir d’un scalpel.


    – Oui, sur des cadavres. Je n’ai jamais été interne dans
un hôpital, ricana-t-il. Ça vous plairait, vous, de vous faire
charcuter par un mec en chaise roulante ? Vous vous imaginez sur une table, dans un bloc opératoire avec un chirurgien dont le visage arrive au niveau de votre nombril ? Incapable de se pencher sur vous ni de se déplacer sans lâcher
son scalpel pour faire bouger les roues de son fauteuil ?


    Dan était mal à l’aise. Il n’y avait rien à répondre à cela.


    – Mais vous savez vous servir d’un scalpel ?


    – Bien sûr, comme n’importe quel élève à qui on a
appris à disséquer une grenouille, répondit Chris d’un air
sérieux.


    – Vous savez que le docteur Bennett a été retrouvé
démembré dans une des salles de dissection du campus.
L’assassin l’a amputé de ses deux mains. Un travail chirurgical. Nous ne les avons pas encore retrouvées. Vous n’avez
pas une idée de l’endroit où elles se trouvent ?


    Bien sûr qu’il en avait une idée. Elles sont au frais dans
le congélateur de mon labo, s’en amusa Chris. Bien sûr qu’il
savait ! Quelle question !


    – Comment voulez-vous que je le sache ?


    – Parce que tout vous désigne comme étant l’assassin.
Vous avez le mobile. Vous haïssiez votre père pour ce qu’il
vous a fait et pour sa lâcheté. Et vous avez les connaissances nécessaires pour l’ exécution d’actes aussi sordides
et sadiques. Le choix des mains est symbolique d’ailleurs,
tout comme la date du meurtre : le jour de votre anniversaire. Avez-vous également agressé Mlle Dunam pour les
mêmes raisons ?


    Dan avait posé cette dernière question en l’air. Concernant Mia Dunam, il savait que Chris était innocent. Dylan
avait pratiquement avoué.


    – Je n’ai rien fait à mon père. Je le méprisais trop pour
m’abaisser à ça. Quant à Mia, je l’aime trop pour vouloir
lui faire du mal. Non inspecteur, vous faites fausse route.
Dans un cas comme dans l’autre, je n’y suis pour rien.


    – Vous savez qu’on a retrouvé une inscription sur le
corps de votre père ? Tracée au scalpel.


    – J’ai appris dans les journaux.


    – Vous savez ce qui était écrit dans les chairs de votre
père ?


    – Je n’ai pas retenu.


    – « Notre père qui êtes aux cieux ». Qu’est-ce que vous
avez voulu dire par cette phrase ?


    – Comment, ce que j’ai voulu dire ? Je viens de vous
dire que je ne suis pour rien dans la mort de mon père.
Comment voulez-vous que je sache ce que le cinglé qui a
fait ça voulait dire ?


    – Est-ce que vous avez eu un complice ?


    – Un complice ! Mais vous êtes têtu ! Puisque je vous
dis que je suis innocent. Allez chercher du côté des détraqués qui arpentent nos rues. Boston, c’est la ville de
l’étrangleur ! Après tant d’années, il a peut-être fait des
émules. Qui sait ?


    – « Notre père », ça pourrait vous impliquer vous et
son autre fils. Celui qu’il a élevé à votre place.


    – Qui ça ? Celui pour qui il m’a abandonné comme
une merde ? Mais pour quelle raison ? Au contraire, il ne
pouvait qu’être fier d’être l’élu. Et en plus, je ne le connais
pas. Je n’ai jamais cherché à savoir qui c’était.


    Sur ce point, il disait vrai. Suite aux aveux de Mia, il
n’avait jamais cherché à rencontrer celui qui avait pris sa
place auprès des Bennett.


    – À deux, il est plus simple de perpétrer un crime
comme celui-là. Vous étiez tous les deux concernés par le
drame. Comment Dylan vous a-t-il aidé ?


    – Je n’ai commis aucun crime.


    – Dylan vous aide, je ne sais pas encore comment, pour
que vous puissiez tendre le piège au docteur Bennett, et
vous, vous l’aidez à agresser Mia Dunam.


    Chris sourit.


    – C’est du délire inspecteur. Vous-même, vous n’y
croyez pas. Soyons sérieux. Vous faites fausse route. Celui
qui a commis ce crime est un déséquilibré, voilà tout. Le
reste n’est que coïncidences.


    – Je ne crois pas aux coïncidences. Où étiez-vous le soir
du 31 ?


    Chris allait répondre quand Tom ouvrit grand la porte.


    – Magne-toi. Y a l’autre guignol qui s’est réveillé. Il veut
te parler.


    Tom regarda Chris, puis se tourna vers Dan : « Tu lui as
enlevé les menottes ? »
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    Dans le couloir, Dan apprit que Jade était en débriefing
avec Dany. Merry attendait incessamment les résultats du
dépiautage de l’ordi qu’ils avaient rapporté de Memorial
Drive. Elles planchaient toutes les deux sur les dossiers de
Mia Dunam. Les listings, les mails et les concordances de
noms et de dates.


    Après les interrogatoires, Merry voulait les voir dans
son bureau.


    Dan acquiesça.


    Tom lui montra la salle cinq.


    – Il est là. Il veut te parler. Il refuse de parler à quelqu’un
d’autre.


    – O.K. Je vois ça. Tu veux pas garder un œil pendant ce
temps sur Chris Sherlley ?


    – Ouais. Mais pourquoi tu lui as enlevé les menottes ?
Jade m’appelle exprès pour me dire que le mec est dangereux et toi, tranquille, tu arrives et tu lui retires ses menottes.
Je te préviens : j’y vais mais je lui remets les menottes.


    – C’est peut-être pas la peine non plus. Ça va ! Il n’est
pas armé ! Tu l’as fouillé, non ? Il n’avait rien sur lui ?


    À voir la tête de Tom, il comprit immédiatement que
Tom n’avait pas pris la peine de vérifier si le suspect était
armé.


    – Me regarde pas comme ça ! Merde ! C’est pas moi qui
lui ai enlevé ses menottes ! Non ?


    Dan n’écoutait plus Tom, il avait fait demi-tour et revenait sur ses pas en courant. Il ouvrit violemment la porte
et se précipita dans la cellule.


    Chris le regarda entrer, surpris.


    – Déjà ?


    Tom arriva à son tour et bouscula légèrement Dan
pour se positionner devant lui, son arme de service dirigée
vers Chris.


    – Ne bouge pas ducon. Mets tes mains sur la table. Et
ne fais pas un geste de trop. Ça pourrait partir malgré moi.
T’as compris ?


    Tom ne tarda pas à trouver le révolver dans une sacoche
accrochée au bras du fauteuil à l’intérieur du siège. Chris
n’avait pas bougé, il avait posé ses deux mains sur la table
devant lui et se gardait bien de tout geste brusque. Ce gros
flic ne lui disait rien qui vaille. C’était le genre grande
gueule et maladroit avec lequel toutes sortes d’accidents
pouvaient arriver. Si jamais le coup partait, la police appellerait ça une bavure.


    – C’est quoi ça, enfoiré ? Hein ? Qu’est-ce que tu comptais faire avec ça ?


    Il tendit le revolver à Dan sans baisser son arme et sans
quitter Chris des yeux.


    – Tu voulais faire quoi ? Me tirer dessus ?


    – Doucement, répondit Chris. Je n’ai jamais eu l’intention de m’en servir. J’ai un port d’arme. Je suis en règle.


    Dan calma le jeu.


    – C’est bon, Tom. On va vérifier dans le fichier. Remets-lui les menottes. De toute façon, il n’est pas inculpé pour
meurtre à l’arme à feu ? Et il ne nous a pas menacés avec
non plus. Il n’y a pas touché. Alors on va pas s’attarder
là-dessus. Tout ce qu’on peut lui reprocher, c’est de ne pas
nous avoir prévenus. L’affaire est close. Vérifie, et s’il est en
règle, on en aura été pour une belle trouille, c’est tout.


    Il y avait eu plus de peur que de mal. On n’est jamais
assez prudent avec les suspects, se dit-il. C’était une leçon
qu’il n’oublierait pas.


    Tout en marchant, Dan tendit le revolver à Tom.


    – Tiens. Tu veux bien t’en charger ?


    Après avoir demandé à un policier de rester en faction
dans la pièce avec Chris, Dan rejoignit Dylan dans la cellule
cinq et Tom se chargea de vérifier le numéro de l’arme.


    Arrivé devant la salle cinq, la porte était ouverte. Dylan
avait retrouvé son calme. Immobile, les mains jointes, serrées entre ses genoux, la tête baissée et légèrement tournée
vers la porte. Son regard était un peu vague. Visiblement, il
avait pleuré. Il avait les yeux rouges et les cils encore mouillés. Son visage s’était transformé et on y devinait des restes
d’enfance. Peut-être à cause du regard qui avait perdu sa
suffisance et son agressivité.


    – Ça va mieux ? s’inquiéta Dan.


    Dylan fit un petit signe affirmatif de la tête.


    – Tu voulais me parler ? poursuivit Dan en s’asseyant
en face du jeune homme.


    Un autre mouvement de la tête.


    – Je t’écoute.


    – C’est moi. Il se racla la gorge pour essayer d’affermir
sa voix.


    Dan leva la main dans sa direction pour l’arrêter.


    – Attends, Dylan.


    Il sortit sa plaquette de sa poche et la lui tendit.


    – Vous avez le droit de rester silencieux. Tout ce que
vous direz pourra être retenu contre vous au procès. Vous
avez droit à la présence d’un avocat et si vous ne pouvez
retenir un avocat à vos frais, il vous en sera commis un
d’office si vous le désirez avant tout interrogatoire.


    « Est-ce que tu veux un avocat ? »


     


    Dylan fit non de la tête et poursuivit d’une voix plus
assurée.


    – Pour madame Dunam, c’est moi. C’est moi qui ai fait
ça.


    Dan ne l’interrompit pas. Il attendait la suite, mais
comme Dylan s’était replongé dans le silence, il l’encouragea à en dire plus. Malgré la répulsion que lui inspiraient
le personnage et le crime qu’il était en train d’avouer, il
se força à lui parler sur un ton amical et compatissant.
L’information n’était pas une surprise pour Dan. Il avait
bien compris tout à l’heure que Dylan avait agressé Mia
Dunam. La seule différence c’est que, cette fois-ci, il l’énonçait clairement et que l’interrogatoire étant filmé, ils
auraient des aveux officiels pour le procureur.


    – Pourquoi tu as fait ça Dylan ?


    Dylan se tut. Il hésita un instant avant de reprendre.


    – C’est con la vie ! On croit qu’on va y arriver, qu’on va
avoir ce qu’on veut et y a tout qui s’écroule. J’ai jamais rien
eu de ce que je voulais. Là, ça allait arriver. Mon père était
mort et sa femme était en train de suivre le même chemin.
D’ici peu, j’aurais pu tout avoir pour moi tout seul. Et y a
eu ce journal de mon père qu’on a trouvé dans son coffre
où il disait que je n’étais pas son fils, qu’il avait échangé
son fils contre moi et tout ça, et que personne ne le savait
en dehors de lui et de la femme de ménage. Je me suis dit
que si je détruisais le journal et que je faisais en sorte que
la femme ne parle pas, personne ne saurait.


    « Ça resterait comme c’était. Ça faisait vingt-cinq ans
que ça durait, ça devait pas s’arrêter. Ma mère voulait donner le journal à la police. Je l’ai brûlé et je lui ai interdit
d’en parler à personne. Elle a toujours fait ce que je lui
disais. Je suis un demi-dieu pour elle. Je ne pensais pas
qu’elle ne tiendrait pas sa langue. J’étais sûr qu’elle ne
dirait rien. Je pouvais pas prévoir qu’elle allait craquer
et qu’elle vous parlerait. Pour moi, c’était la femme de
ménage qui représentait le danger. Je me suis dit qu’elle
devait se taire et que le mieux, c’était de faire en sorte
qu’elle ne puisse jamais expliquer à personne ce qu’ils
avaient fait avec mon père. Je n’ai pas assez de courage
pour tuer quelqu’un. Alors j’ai imaginé ça. Lui couper la
langue et lui casser les mains. Les mains, j’y ai pensé après.
Je me suis dit qu’elle pourrait, elle aussi, écrire son histoire, comme mon père. Et puis, j’ai pensé qu’en faisant ça,
la police croirait que c’était la même personne qui s’était
attaquée à mon père et à elle. Un détraqué qui n’aimait
pas les mains. Je savais que l’assassin de mon père s’était
servi de Propofol pour l’anesthésier, alors j’en ai pris dans
son labo au campus. J’avais son trousseau de clés. C’était
facile. Quand je suis arrivé chez elle, j’ai d’abord attendu
dehors, devant l’immeuble. J’hésitais. Je ne savais pas si elle
était là et je ne voulais pas qu’on me voie monter et descendre plusieurs fois. Au bout d’un moment, j’ai vu le mec
handicapé sortir de l’immeuble. J’étais sûr que c’était lui.
Que c’était le fils des Sherlley. Il avait l’air soucieux. Quand
il a disparu à l’angle de la rue, je me suis décidé à monter.
J’ai traversé la rue et je suis entré dans l’immeuble. Il y
avait son nom et l’étage écrits sur sa boîte aux lettres.


    « Je pouvais pas me tromper. Elle a été surprise quand
j’ai sonné. Elle n’a pas ouvert la porte tout de suite, elle
voulait savoir qui j’étais. Quand je le lui ai dit, elle m’a
laissé entrer. On a parlé. Elle m’a raconté sa version.
C’était la même que celle de mon père. Sauf pour l’argent.
L’argent n’était pas pour elle. Elle le gardait pour l’autre, le
mec sur son fauteuil roulant.


    – Pourquoi tu ne lui as pas proposé de l’argent pour
qu’elle garde le silence ?


    – L’argent, elle s’en foutait Elle s’était tue jusque-là
pour ne pas faire de tort à l’handicapé, pas parce que
Bennett lui versait de l’argent. Il ne s’agissait pas de chantage. Il payait parce que ça l’arrangeait. Pour se donner
bonne conscience. Elle prétendait qu’il était temps pour
elle de libérer sa conscience. Elle m’a demandé si j’avais lu
les journaux et elle s’est accusée d’être responsable de tout
ce qui y était dit. On est allés dans la cuisine. Elle voulait
m’offrir du café. Elle s’est retournée et je l’ai frappée avec
la bouilloire. Après, je l’ai portée jusque dans le salon. Je
l’ai mise sur une chaise. Je lui ai fait la piqûre pour qu’elle
ne se réveille pas et qu’elle ne crie pas quand je lui couperais la langue. J’avais pas pensé prendre un scalpel, alors j’ai
cherché un cutter. J’ai trouvé des outils dans un placard. Y
avait un cutter. Je lui ai coupé la langue et j’ai cautérisé
avec le fer à souder. Après, je lui ai cassé les mains avec un
marteau. Quand je suis sorti de l’appartement, j’étais pas
bien. Tout ce sang ! J’ai eu peur. J’ai réalisé que j’avais peut-être fait une connerie. J’ai paniqué et je me suis enfui. Je
suis allé à la gare. J’ai pris le premier train. Il partait pour
New York. Et vos hommes m’ont arrêté à Piccadilly.


    Dan l’avait laissé parler sans l’interrompre. « … Peut-être
fait une connerie… », il ne manquait pas de toupet le gars !


    – Tu connais Chris Sherlley ?


    Dylan releva la tête pour la première fois depuis le
début de sa confession.


    – Celui qui a pris ma place ?


    – Oui, si on veut.


    – Non je ne l’ai jamais vu. C’est lui qui va hériter maintenant. C’est ça ? C’est lui, hein ? C’est normal, non ? C’est
lui, le vrai fils.


    – J’en sais rien. Je veux juste savoir si tu le connais. S’il
t’a contacté ? Est-ce que tu ne lui as pas donné un petit
coup de main pour ton père ?


    – Comment ça ? Qu’est-ce que vous voulez dire ?


    – Est-ce que tu n’aurais pas été son complice ?


    – Je n’ai pas tué mon père ! Je suis incapable de tuer
qui que ce soit.


    – Je ne dis pas que tu as tué ton père, je te demande si
tu as aidé, seulement aidé, Chris Sherlley à tuer ton père ?


    – C’est lui qui l’a tué ?


    – Je ne sais pas. Je te demande.


    – Si c’est lui, c’est bien fait pour sa gueule. Ah, je me
marre ! Il s’est fait descendre par la chair de sa chair ! Le
sang de son sang. Ça, c’est bien ! Ça, c’est la justice. Tant
mieux si c’est lui. Bien fait pour sa gueule !


    La théorie de la complicité des deux jeunes hommes
faisait long feu. Il n’y croyait bien évidemment pas mais
cela aurait pu. Dylan avait un alibi déjà vérifié pour le
soir du meurtre, mais il aurait pu aider Chris d’une autre
manière. Dan se leva.


    – Je crois qu’on en a fini avec tes aveux. Je vais t’envoyer
quelqu’un dans quelques minutes. Il prendra ta déposition
et tu la signeras.


    – Vous pensez que je vais en prendre pour combien ?


    – Je sais pas mais ça va être limite pour toi. C’est ta deuxième affaire. Un crime fédéral cette fois-ci. Je ne sais pas
comment ça va se passer mais ce que je peux te dire, c’est
qu’après ça, si tu fais un autre faux pas, c’est la prison à vie.
Dis-toi que là, en peu de temps, tu as épuisé ton capital
conneries. Réfléchis bien quand tu sortiras de taule avant
d’en faire une autre.
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    Chris attendait depuis un moment déjà le retour des
inspecteurs. Il était serein, ne doutant pas qu’ils ne trouveraient rien concernant le révolver. Il avait été acheté chez
un armurier et déclaré dans les règles de l’art. Il avait pour
sa part une autorisation de port d’arme en bonne et due
forme. Rien à craindre de ce côté. Pour passer le temps, il
scrutait le jeune policier en face de lui. Le jeune homme se
tenait debout devant la porte, le regard droit. Ils devaient
avoir à peu près le même âge tous les deux. Le flic, peut-être un peu plus jeune.


    Le regard aiguisé de Chris le mettait mal à l’aise. Chris
le savait. Il savait qu’être observé par un handicapé et ne
pas pouvoir se soustraire à sa présence est une véritable
épreuve pour la plupart des gens valides. Il l’avait souvent
constaté.


    – Vous n’avez pas l’air dans votre assiette, lui dit-il. Je
peux faire quelque chose pour vous ? Je suis médecin.


    Le jeune policier détourna la tête et fit porter son
poids d’une jambe sur l’autre sans lui répondre. Chris s’en
amusa.


    – Ne craignez rien. J’ai les mains attachées.


    Il lui tendit ses mains enserrées par les menottes.


    – Vous voyez je ne peux pas vous faire de mal ! Je ne
risque pas de me lever pour vous sauter à la gorge. Venez,
je vais vous prendre le pouls.


    Le jeune policier se montrait impassible mais ses
joues avaient pris une coloration rosâtre et une goutte de
sueur perlait près de son oreille droite à la naissance des
pattes. Chris cessa de l’importuner. Il rabattit ses mains
jointes sur la table. Ce n’était qu’une question de minutes
maintenant.


    Quand il se serait expliqué avec le flic, tout serait fini et
il pourrait entamer une nouvelle existence, certes difficile,
mais ô combien plus prometteuse que toutes ces années
passées à chercher sa voie.


    La porte s’ouvrit soudain sur l’inspecteur qui l’avait
interrogé un peu plus tôt, obligeant le jeune policier à
faire un pas en avant.


    – Merci. Je prends la relève, lui dit Dan.


    Le policier se retira, laissant les deux hommes seuls.
Dan prit place sur le siège en face de Chris.


    – Où en étions-nous ?


    – Je crois que nous en étions au moment où vous
deviez me relâcher, répondit Chris en souriant.


    – Est-ce que vous voulez un avocat ?


    – Mon Dieu ! Qu’est-ce que je ferais d’un avocat ? Je
n’ai rien à me reprocher et je ne vois pas en quoi il serait
utile.


    – Comme vous voulez. Parlons de cette nuit du 31 décembre. La nuit du meurtre. Qu’avez-vous fait ce soir-là ?


    – C’était le réveillon. J’étais invité chez des amis. J’y ai
passé la soirée et je les ai quittés vers trois heures du matin.


    – On peut avoir le nom et l’adresse de ces amis ?


    – Bien entendu. Ce soir-là, j’étais chez les Cambell. Ils
habitent du côté de Strawberry hill, Washington Street au
644.


    Dan se figea sur son siège. Qu’est-ce que venait foutre
Warren là-dedans ? Il essaya de ne rien laisser paraître de
son émotion. Est-ce que ce type était en train de se foutre
de lui ? Est-ce qu’il cherchait à tester ses limites ? Qu’est-ce
que cela voulait dire ? Pourquoi est-ce qu’il faisait ça ?


    – Les Cambell, vous dites ?


    – Oui, Becky et Warren Cambell.


    – Oui. Je sais. Et vous prétendez avoir passé le réveillon
chez Becky et Warren Cambell, c’est ça ?


    – C’est exactement cela. Vous pouvez les appeler. Ils
vous le confirmeront.


    Dan se pencha vers lui doucement.


    – Vous savez que Becky Cambell est ma sœur, je suppose ? C’est quoi cette histoire ? Où vous voulez en venir ?


    Chris le regarda à demi étonné et plissa les yeux.


    – Ah ! C’est ça. C’est bien ça ! Tout à l’heure quand
vous vous êtes présenté, je me suis demandé… Vous avez
le même nom que le nom de jeune fille de Becky. Kee. Mc
Kee. Je m’en suis souvenu à cause de votre père. Je suis allé
voir votre papa dans son institut. Becky m’avait demandé
de l’accompagner. Elle voulait que je lui parle. Nous avons
longuement parlé avec votre père.


    – Vous connaissez mon père ? ne put s’empêcher de s’exclamer Dan. Vous êtes allé le voir ? Mais de quel droit…?


    Il se retint. Il ne devait pas s’emporter. Il serra les lèvres
et ferma les yeux. Ne surtout pas laisser exploser la colère
qu’il sentait monter en lui. C’était certainement ce que
Chris Bennett cherchait. Il ne savait pas encore dans quel
but mais il en était sûr. Ce type ne s’imaginait pas à quel
point il lui était insupportable de voir sa famille mêlée à
l’une de ses enquêtes. Je suis trop dans l’affect, se dit-il. Il faut
absolument que je me détache de cette fausse image que j’ai de
la famille. Une famille n’est pas un temple sacré.


    Chris sourit.


    – Je suis désolé, je ne pensais pas faire de mal. C’était la
demande de Becky.


     


    Dan retrouva avec effort une certaine maîtrise de lui.
En tout cas suffisante pour poursuivre sur un ton plus
neutre.


    – Vous connaissez Becky ? Mais comment l’avez-vous
connue ? Elle ne m’a jamais parlé de vous.


    – Vous savez, Becky est une personne étonnante !
Becky a un monde à elle. Comment vous dire ? Elle s’est
créé son propre univers. Elle cloisonne. Sa famille. Ses
amis. Son travail. Elle a beaucoup de mal à se livrer. Elle
ne met pas de passerelles entre ces différents éléments. Ce
n’est pas surprenant.


    Mais de quel droit ce type venait lui parler de sa sœur
dans une cellule d’interrogatoire ? Le tout filmé en plus !
Il ressentit une forte animosité envers cet inconnu qui
s’était introduit dans sa vie privée à son insu et qui en
connaissait plus sur lui que la plupart de ses collègues.
Dan cherchait à adopter une attitude appropriée à la situation. Il prit sur lui pour revenir à l’enquête. On verrait plus
tard comment ce type était devenu un intime de sa sœur
et de son beau-frère.


    – O.K. Vous connaissez Becky Cambell et vous avez
passé le réveillon chez elle. C’est bien ça ?


    – Oui. Je viens de vous le dire.


    Dan sortit son portable de sa poche et composa le
numéro de Becky.


    – Eh bien on va vérifier ça tout de suite, dit-il en gratifiant Chris d’un mauvais sourire.


    Chris se cala dans son fauteuil et attendit. Becky ne
tarda pas à décrocher.


    – Allô ?


    – Becky. C’est Dan. J’ai besoin d’un renseignement.
Est-ce que tu peux me dire qui était chez toi pour le
réveillon ?


    – Pour le réveillon ?


    – Oui. Qui as-tu invité ? Dan avait employé un ton un
peu dur et il le regretta immédiatement. Becky n’y était
pour rien.


    – En dehors des filles et de Warren, il y avait le frère de
Warren avec Jenny et son garçon et un ami.


    – Quel ami ?


    – Un jeune homme qui vient aider les enfants à
Saint-Antoine.


    – Comment il s’appelle ?


    – Mais pourquoi tu veux savoir tout ça ? Il y a quelque
chose qui ne va pas ?


    – S’il te plaît Becky, réponds à ma question. Comment
s’appelle l’ami que tu as invité à passer le réveillon chez
toi ?


    – Chris Sherlley. Pourquoi ?


    – Tu dis bien Chris Sherlley ?


    – Oui. C’est un garçon incroyable, tu sais. Fantastique. Il
est paralysé. Même s’il arrive à faire quelques pas au prix
de terribles efforts. Il se déplace en fauteuil roulant, mais il
ne se plaint jamais. Il pense beaucoup aux autres. C’est un
homme d’une générosité exceptionnelle. Je suis sûre que
tu t’entendrais bien avec lui.


    – On en reparlera. Je te remercie Becky.


    Il allait raccrocher quand il réalisa qu’il avait oublié de
lui poser la question essentielle.


    – Attends ! Est-ce que tu te rappelles à quelle heure il
est arrivé chez toi et à quelle heure il en est reparti ?


    – On lui reproche quelque chose ?


    – Réponds s’il te plaît !


    – Il est arrivé vers dix heures et demie et il est parti en
même temps que Mikael et Jenny vers trois heures.


    Dan remercia sa sœur et referma son téléphone. Il
poussa un profond soupir de lassitude.


    – O.K. C’est pas vous. Donnez-moi vos mains.


    Chris lui tendit ses poignets et Dan lui retira les
menottes.


    – Vous êtes libre. Désolé.


    Dan lui tendit la main et Chris la lui serra.


    – Sans rancune ?


    – Pas de problème. Vous faites votre métier.


    – Pour Mia, on sait qui l’a agressée. C’est Dylan Bennett. Il a avoué. Vous étiez proche d’elle, n’est-ce pas ?
Elle va avoir besoin de vous. Vous voulez qu’on vous
raccompagne ?


    – Oui, ce serait bien. J’ai laissé ma voiture près de l’hôpital. Si quelqu’un pouvait m’y conduire.


    – Pas de problème. Je m’occupe de ça.


    Chris faisait rouler son fauteuil vers la sortie.


    – Dites. En dehors de moi, vous avez une autre piste
pour le docteur Bennett ?


    – Pour être honnête avec vous, aucune.


    – Pas le moindre indice qui pourrait vous conduire vers
le coupable ?


    – Tout ce que nous avons trouvé nous a conduits vers
de fausses pistes. (Il lui posa la main sur l’épaule.) C’est
d’ailleurs un peu à cause de ça que vous êtes là.


    Chris secoua la tête.


    – Effectivement.
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    Elles regardaient les calendriers accrochés au-dessus du
bureau. Il n’y en avait pas un seul postérieur aux années
soixante. Elles ne risquaient pas d’y trouver, ni l’une ni
l’autre, celui de leur année de naissance. Dany lança un
regard entendu à Jade et fit une moue sans équivoque.


    – C’est pas du tout jeune, murmura-t-elle à son oreille.


    Jade sourit mais ne lui répondit pas. Elles étaient
censées suivre les explications de Merry sur la façon de
conduire une enquête sans se laisser influencer, ni par la
pression médiatique ni par la pression politique.


    – Les politiques veulent des condamnations, ils se
moquent bien de qui est condamné. Mais nous, notre rôle,
c’est que ne soient condamnés que des coupables. Méfiez-vous de la fosse aux lions. Les lions bouffent tout et quand
ils ont tout bouffé, il est toujours trop tard. Faites très
attention à ce que vous leur jetez en pâture.


    Elles écoutaient d’une oreille distraite en attendant
qu’il en vienne au sujet de la réunion : les affaires en cours.


    Dan entra dans le bureau. Il avait l’air soucieux et
contrarié. Il avait rappelé Becky après le départ de Chris
Sherlley. Il voulait en savoir plus sur ce type. Savoir depuis
quand elle le connaissait. Ce qu’elle savait de lui. D’où il
sortait ? Pourquoi elle l’avait emmené voir leur père.
Pourquoi elle ne lui avait jamais dit qu’elle le connaissait.
Il ne savait pas ce qu’il voulait qu’elle lui dise exactement.
Il lui avait posé des questions plutôt stupides ; elle le lui
avait fait remarquer.


    Et elle avait raison.


    Découvrir que le suspect qu’il interrogeait était un ami
de sa sœur et, en plus, qu’elle l’innocente, l’avaient contrarié. C’est sans doute pour cela qu’il avait été désagréable au
téléphone. Il lui posait un flot de questions comme si elle
avait commis un délit, et Becky s’était finalement un peu
emportée. Que voulait-il exactement ? Surveiller toute ses
relations ? Savoir qui elle voyait et quand ? Qu’il se dise
bien que, s’il était un peu plus présent auprès des siens,
s’il leur accordait un peu plus de temps, s’il venait plus
souvent dîner à la maison, peut-être que ces choses-là ne
se produiraient pas ! Pourquoi n’était-il pas venu pour le
réveillon ? Est-ce qu’il trouvait normal de préférer passer
le réveillon seul plutôt qu’en famille ? Becky l’avait gentiment remis à sa place et renvoyé à son comportement
entaché d’égoïsme. Dans le fond, elle n’avait pas tort. Et
il le savait. Il l’avait rappelée pour essayer d’évacuer son
malaise et ça ne l’avait que renforcé. Peine perdue ! Effet
contraire ! Il n’arrivait pas à se remettre de l’incident.


    Il salua d’un signe de tête, sans prononcer un mot.


    – Ah ! Vous voilà Kee. On n’attendait plus que vous,
lança Merry. Bien ! Où en sommes-nous. Je crois que vous
avez du nouveau, les uns et les autres ! Qui commence ?


    Dany fit un signe à Jade pour qu’elle prenne la parole.
Malgré les efforts de Jade, sa liaison avec Dan n’était plus
un secret pour personne et, contrairement à ce qu’elle
s’était imaginée, tout le monde s’en félicitait et en était
heureux pour eux. Aucune des filles n’avait manifesté une
quelconque jalousie à son égard. Pas même Dany.


    Elle lui sourit et se lança.


    – Je crois que l’affaire des ADN est réglée. Reste à savoir
ce que nous devons faire avec ce que nous avons découvert.


    – On vous écoute.


    – Nous avons trouvé dans l’ordinateur de Mia Dunam
le listing de tous les bébés qu’elle a échangés entre 1996 et
1999.


    Jade releva la tête de ses notes.


    – C’est bien elle qui a pratiqué les échanges. On a
trouvé un enregistrement de sa confession sur son ordi.
Et les mails qu’elle a adressés aux parents. Sur les listings
figurent les noms de tous ceux que nous connaissons et
autant qui ne se sont jamais manifestés. C’étaient bien
deux listes différentes comme le supposait Dan la dernière fois. A priori, elle a fait bien attention de ne pas informer en même temps des enfants qui ont été interchangés.
Nous avons vérifié dans les trois cliniques les noms et les
dates de naissance et nous sommes en mesure de dire qui
a été échangé avec qui. Et c’est là que je pose la question :
qu’est-ce qu’on doit faire ? Est-ce qu’on doit les prévenir ?


    – On a combien de plaintes ? demanda Merry.


    – Que celle du couple d’agents immobiliers. Les Calvin’s. Pour leur fils. C’est tout.


    – Et on sait qui et où est leur vrai fils ?


    – Oui. On a les infos.


    – Appelez-les et dites-leur la vérité.


    – Pour les autres ?


    – Tant qu’on n’a pas d’autres plaintes, on ne dit rien. De
toute façon, ça va exploser au grand jour lors du procès de
Mia Dunam. Ça va foutre un sacré bordel ! Je transmets
au procureur. Ils s’en démerderont avec le maire.


    – Ça se saura avant. Il va bien falloir informer la presse.


    – On n’y échappera pas. Quand les gens sauront, on
traitera au cas par cas. Il n’y a que ça à faire. Pour l’instant, on inculpe Mia Dunam et vous prévenez les Calvin’s.
Point. Concernant son agression, on sait qui c’est, m’a dit
Tom ?


    Dan laissa Tom faire son rapport à Merry.


    – Oui, il est passé aux aveux. C’est Dylan Bennett. Il a
eu peur d’être déshérité si elle parlait. Si quelqu’un découvrait qu’il n’était pas l’enfant légitime des Bennett, il avait
peur de ne rien toucher de leur fortune. Pas loin de deux
millions de dollars ! Il a fait en sorte qu’elle ne puisse
jamais le trahir. Un massacre pour rien, conclut Tom.


    – Et Bennett ?


    Il y eut un blanc dans la pièce. Un de ces silences
embarrassés que personne ne veut vraiment rompre et qui
traînent en longueur.


    – Alors ?


    Dan se jeta à l’eau.


    – Rien Capitaine. Rien. Toutes les pistes que nous
avons suivies ne nous ont conduits nulle part. Je ne sais
pas. Je n’arrive pas à comprendre. C’est incohérent. Tous
ceux qui pouvaient avoir un mobile pour tuer le docteur
Bennett n’ont pas pu commettre le crime. Ils ont tous un
bon alibi.


    – Il reste quoi ?


    – La piste du détraqué. Il ne nous reste que cette piste.
Mais si c’est le cas, à moins d’un coup de chance, on ne le
retrouvera jamais. On n’a rien. Il faut attendre qu’il fasse
une erreur et il peut n’en commettre aucune avant des
années.


    Merry se gratta le nez.


    – Ça peut arriver. On a déjà vu des affaires trouver leur
conclusion des années après.


    – On fait quoi pour Bennett ?


    – Puisqu’on n’a rien : rien. Pour l’instant, on laisse en
suspens. Dans la colonne affaire à suivre. À moins que
quelqu’un n’ait une meilleure proposition.


    – Affaire classée, alors ? intervint Tom.


    Merry le foudroya du regard.


    – Aucune affaire n’est jamais classée, inspecteur Liberman. Jamais. Tant que nous ne trouverons pas le coupable,
le dossier ne sera pas classé. Un jour ou l’autre, il commettra un faux pas et ce jour-là, nous serons là pour le cueillir.
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    Dan avait décidé de présenter Jade à son père et à
Becky. Pour la première fois de sa carrière, il estimait
que sa vie privée avait plus d’importance que son travail.
Étonnament, il ne ressentait pas cette rage qui le rongeait
quand une enquête s’enlisait.


    Ce qui était le cas avec Bennett.


    Ils n’auraient pas l’assassin. En tout cas, pas tout de
suite. Pas avec les éléments qui étaient en leur possession.
Il était de l’école de Merry : aucune enquête n’est close
tant que le coupable n’est pas sous les verrous. L’énorme
différence pour Dan aujourd’hui, c’est qu’il n’était plus
pressé. Il accordait pour la première fois un rôle au temps.
Il savait qu’un jour plus ou moins lointain, il tomberait
d’une manière ou d’une autre sur un indice qui le mènerait au coupable. Il comprenait enfin le vrai message de
Merry : la patience.


    Il acceptait pour la première fois de mettre son enquête
de côté, faute d’éléments lui permettant d’avancer, sans
aucune espèce de culpabilité. Il savait que, même si tous
les voyants indiquaient qu’ils avaient perdu la partie,
il y restait cette lueur au loin qui, un jour ou l’autre, le
conduirait à la vérité.


    Il lui suffisait, non pas de se révolter comme il l’avait
fait jusqu’à présent, mais de faire en sorte que cette lueur
ne s’éteigne pas.


    Il était serein. Un état qu’il n’avait plus connu depuis
longtemps.


    Cette nouvelle approche de la vie, il la devait à Jade. Il
le savait. Il l’aimait. Et ça changeait tout. Le monde extérieur reprenait sa place et il commençait à y retrouver la
sienne.


    Il ne courrait plus derrière des fantômes, il resterait aux
côtés des vivants.


    De leur côté.


    Sa perception de la famille faisait son chemin et il se
dessinait à l’horizon une nouvelle carte des relations qu’il
entendait suivre. Une approche plus saine moins viscérale, moins liée au passé et plus attachée au futur. Entre
« famille, je vous hais » et « famille, je suis vous », il y avait
un juste milieu qu’il avait bien l’intention de faire valoir
à chacun et à lui-même en premier. Leck était mort et
sa mort avait été le moteur de sa vie durant des années.
Aujourd’hui, il n’avait plus envie de laisser les forces du
néant le guider davantage. « Leck, mon frère, repose en
paix. »


    Becky serait ravie de ne plus le savoir seul. Leurs rapports s’en trouveraient assainis. Quant à son père, cela ne
changerait certainement rien à sa vie de savoir que son fils
avait croisé l’amour mais, pour Becky, il savait que c’était
important qu’il lui présente sa « fiancée ».


    Il lâcha le guidon de la moto et posa sa main sur la
taille de Jade. Elle se pencha en avant et se colla à lui en
maudissant son casque intégral.


    Elle lui cria à l’oreille.


    – Tu crois que je vais lui plaire ?


    – Il ne le saura pas mais moi je le sais.


    Jade ne comprit pas ce qu’il voulait dire. Certainement
que son père serait incapable d’avoir un avis à son égard à
cause de sa maladie. Elle supposa que Dan avait voulu lui
faire comprendre qu’il s’en foutait et qu’il ferait comme si.
Quelque chose dans ce genre.


    – Et Becky ? insista-t-elle.


    Dan rit en tournant la tête vers elle. Elle ne pouvait
entendre son rire à cause du vent et de la vitesse mais elle
le vit dans ses yeux.


    – Ne t’inquiète pas pour Becky, cria-t-il à son tour. Elle
va croire que tu as été envoyée par le grand Manitou pour
me sauver !


    – C’est peut-être vrai, plaisanta Jade.


    Ils arrivaient à l’Hillside House Institute. Dan coupa le
moteur. Il retira son casque et le rangea avec celui de Jade
dans le top-case.


    À leur arrivée, le vieux Mc Kee ne quitta pas la fenêtre
de sa chambre pour les saluer. Il semblait plongé dans une
sorte de méditation contemplative à laquelle personne
n’était convié. Le jardin, à cette époque de l’année, ne
représentait pourtant pas grand intérêt. Les arbres avaient
perdu leur feuillage et aucune fleur ne lui apportait la
moindre gaité. Seule la haie de persistants déroulait son
épaisse ligne verte tout autour de la propriété. Il ne s’était
pas rendu compte de leur présence.


    – Salut Pa, lança Dan en s’approchant de son père et en
lui posant une main sur son épaule. Ça va ?


    Le vieux ne répondit pas. Il se contenta de lancer un
regard en biais à Dan.


    – Je suis venu te voir. Je te présente Jade.


    Il fit un signe à Jade pour qu’elle le rejoigne. Il la serra
contre lui.


    – C’est Jade, papa. C’est ma fiancée.


    Le vieux Mc Kee mis son doigt sur la bouche et haussa
les sourcils en s’adressant enfin à Dan à mi-voix.


    – Silence, jeune homme. Je n’arrive pas à entendre le
temps avec tout votre blabla. Ça ne vous ennuierait pas
d’aller batifoler dans une autre chambre ? La nuit va tomber et je ne l’entendrai pas non plus si vous continuez.


    Jade ne put contenir son rire. Elle se pinça les lèvres
pour essayer de l’enrayer. Dan lui sourit. C’est elle qui avait
raison. Il fallait rire. Rire d’être vivant. Rire tant que la vie
était présente. Il n’avait plus de tristesse à voir son père
dans cet état et il commençait à comprendre Becky. À comprendre ce qu’elle ressentait. Elle s’en accommodait, voilà
tout. Leur père n’était pas malheureux. Il était tout simplement ailleurs, dans un autre espace-temps, où eux n’avaient
pas leur place. Qu’y avait-il de si terrible à cela ? Après tout,
l’important était qu’il vive. Pas forcément que Becky et lui
fassent partie de sa vie. Il prit Jade par les épaules sans cesser de sourire et embrassa son père sur la joue.


    – O.K. papa, on va batifoler ailleurs. Je repasserai. Tu
me raconteras.


    – C’est ça, murmura le vieux, je vous raconterai. Mais
pour ça, il faut me laisser écouter. Il faut qu’on me laisse
tranquille.


    Il se replongea dans sa contemplation, les yeux plissés, et ne fit plus aucun cas du jeune couple qui s’en allait.
C’est à cet instant que Becky arriva. Ils faillirent se télescoper sur le seuil de la porte.


    Becky portait dans ses bras un panier en osier avec
des pelotes de laine et des aiguilles. Dan y devina deux
tablettes de chocolat et des biscuits.


    – Vous êtes venus ! s’exclama-t-elle. C’est gentil ça. (Elle
désigna leur père du bout du menton.) Il a dû être content
de vous voir ?


    Dan l’embrassa et lui présenta Jade.


    – Je crois qu’il ne m’a pas reconnu. On vient d’arriver,
mais je pense qu’il veut rester seul.


    – Jade ! J’adore ce prénom. Si j’avais un jour une autre
fille, ce qui n’arrivera pas vu mon âge, je l’appellerai Jade.


    – Merci.


    Becky n’avait pas vu son frère aussi épanoui depuis
longtemps. Elle le lui fit remarquer.


    – Tu m’as l’air en pleine forme, Dan. Rentrez, on va
manger un bout de gâteau ensemble. Vous n’êtes pas
pressés ?


    – J’étais venu présenter Jade à papa.


    – Dis donc ! Tu fais des progrès ! C’est bien ! plaisanta
Becky, trop heureuse de voir son frère aussi souriant.


    – Je voulais qu’il la connaisse.


    Dan suspendit une seconde sa voix pour ménager son
effet et ajouta :


    – Qu’il sache que nous nous aimons. Mais je crois bien
qu’il a d’autres préoccupations, conclut-il en riant. Il a
d’autres chats à fouetter. Il s’en fout !


    Becky eut un instant de surprise. Et ses yeux pétillèrent
de bonheur. Elle prit la main de Jade et regarda la jeune
femme dans les yeux avec appréhension, comme si elle
avait peur que cette dernière démente les propos de son
frère.


    – C’est vrai ? Il ne plaisante pas ?


    Jade se sentait mal à l’aise et ne s’était pas préparée à
cet aveu public. Elle bégaya la première chose qui lui vint
à l’esprit. Sans réaliser l’énormité de sa réponse.


    – Non, je ne crois pas. C’est vrai, il s’en fout.


    Becky balaya l’air d’un geste de dénégation.


    – Pas mon père ! Vous deux ? C’est vrai pour vous
deux ? Est-ce que mon frère dit la vérité ?


    – Tu sais Becky, enchaîna Dan, grâce à Jade, j’ai compris que les pages d’un livre sont faites pour être tournées et que les pages blanches sont faites pour y écrire du
bonheur. C’est ce que nous avons décidé de faire, Jade et
moi.


    – Mon Dieu !


    Becky les poussa à l’intérieur de la chambre et les fit
asseoir sur le lit. Elle rapprocha le fauteuil pour s’installer
devant eux.


    – Racontez. Racontez moi tout. Je veux tout savoir.


    Dan et Jade se regardèrent amusés, incapables de
répondre. C’est Jade qui se lança et qui résuma leur histoire de la façon la plus laconique qui soit et qui pourtant
résumait parfaitement tout.


    – On s’aime.
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    Les affaires se présentaient plutôt bien. On ne viendrait plus l’emmerder avec le meurtre de Bennett. Ni
avec l’agression de Mia. Il allait pouvoir poursuivre son
business comme prévu. Non seulement il sortait complètement blanchi de cette histoire mais en plus grand
gagnant.


    La vie réservait des surprises ! Parfois savoureuses !
Qui lui aurait dit qu’il serait en mesure de mener à bien
ses projets aussi rapidement, qu’il arriverait à ses fins avec
autant d’aisance et qu’il viendrait à bout de la délicate
équation du pouvoir et de l’argent aussi tôt dans sa vie ?


    Chris était monté directement dans son labo. C’est ici
qu’il se sentait en harmonie avec lui-même. Dans cette
espèce de caverne du futur. Cet antre d’un autre monde
où se reposaient des miracles à venir. Il aimait cet endroit.
L’odeur d’abord. Celle de la Bakélite en surchauffe mélangée à celles des produits chimiques et de la soudure. La
lumière cosmique diffusée dans le labo par tous ces leds
qui veillaient, de leurs diodes rouges, vertes ou blanches,
sur l’univers froid et immobile de l’appareillage électronique. Cette lueur que les courbes des béchers renvoyaient, distordue, à l’infini. Tous ces tentacules de câbles
qui couraient dans des gaines sombres entre les paillasses. Les racks, les capteurs graphiques, les oscillomètres
où vibraient des fréquences familières. Les écrans plats
pixélisant la vie. Ce mélange d’atelier de réparateur de
télévisions et de laboratoire de savant fou. Il adorait ça. Ici,
il était le maître absolu. Il régnait sans partage comme il
régnait à présent sur les Enfants des Planètes. Byron était,
à partir de maintenant, sa marionnette. Il soupira de plaisir. À compter de ce jour, il n’aurait plus à perdre du temps
pour le manipuler. Il était dorénavant son objet. Pauvre
Byron ! Pour une fois qu’il avait voulu jouer au plus fin,
il se retrouvait pris à son propre piège. Il reconnut tout de
même qu’il avait presque réussi à mener à bien son plan.
Et il s’avoua qu’il n’avait pas vu venir le coup et qu’il restait encore quelques zones d’ombre qu’il voulait éclaircir
avec Byron. C’était le moment.


    Il fit rouler son fauteuil jusqu’au bac de congélation
fermé par un cadenas. Il l’ouvrit et en retira les mains du
docteur Bennett. Ces mains qui n’avaient pas su le retenir.
Qui s’étaient dérobées au moment où il avait eu le plus
besoin d’elles et qui aujourd’hui avaient en quelque sorte
remboursé leur dette envers lui.


    Il sourit et les porta jusqu’à son pupitre où il les déposa,
enveloppées dans leur plastique transparent.


    Il appuya sur le bouton de l’interphone qui reliait le
laboratoire au loft en dessous et se pencha sur le micro
intégré dans le boîtier.


    – Byron ! Monte !


    La réponse fut immédiate. Comme si Byron n’attendait
que cet appel à l’autre bout de l’interphone, debout à côté
du boîtier posé sur le comptoir du bar.


    – J’arrive.


    Chris coupa l’interphone et se redressa dans son fauteuil, le regard rivé sur les mains congelées. Était-il possible qu’il ait fait ça ? Comment peut-on faire une chose
pareille ? Il se posait encore ces questions quand Byron
arriva par la porte latérale. Il avait emprunté les escaliers.


    Sans un mot, il se dirigea vers Chris, la tête légèrement
baissée et la démarche faussement décontractée.


    – Tu voulais me voir ? dit-il enfin en arrivant devant le
pupitre. On a une cérémonie dans une heure.


    Il n’avait pas encore pris conscience de ce que contenait
le paquet posé devant Chris et sur lequel venait se cristalliser l’humidité ambiante.


    Il avait pris une douche et s’était rasé. Il portait une de
ses combinaisons blanches à fil d’argent.


    Chris poussa le paquet devant lui. Byron blêmit.


    – Je sais ce que tu penses, mon bon Byron.


    Il garda quelques secondes le silence pour ménager ses
effets.


    – Tu penses que tu es foutu. T’as raison Byron. T’es
foutu. Tu es ma chose. Tu vois ça ? (Il tapota sur les mains
congelées.) C’est mon passeport pour l’avenir. Avec ça, je
vais marcher un jour et toi, tu vas faire tout ce que je te
demanderai de faire pour me permettre d’y arriver.


    Byron déglutit.


    – Je vais t’expliquer.


    – Il n’y a rien à expliquer. Ou plutôt, si, quelques petits
détails mais, l’essentiel, on le sait toi et moi. Tu as voulu
m’évincer du business. Tu voulais les Enfants des Planètes
pour toi seul. Fini Chris. Fini l’empêcheur de tourner en
rond ! Sans moi tu pensais pouvoir devenir vraiment ce
demi-dieu pour lequel te prennent la plupart des adeptes.
Ça t’emmerde que j’existe. Que je sois le seul à savoir qui
tu es vraiment. Moi en taule pour l’assassinat de mon père,
tu avais enfin les mains libres.


    Il avait d’un mouvement brusque poussé le paquet
devant Byron.


    – Il y a quelque chose que je ne comprends pas. Comment as-tu su pour mon père ?


    – C’est lui qui me l’a dit.


    – Tu veux dire que c’est Bennett lui-même qui est venu
te dire qu’il était mon père ?


    – Tu sais Chris, il faut me comprendre. La pression.
Tous ces gens qui m’adulaient et toi qui n’arrêtais pas de
me rabaisser. De rabaisser ma mission. Je me suis dit que
si je parvenais à ce que tu sois éloigné des Enfants des Planètes et discrédité à leurs yeux, je pourrais donner un nouvel essor au mouvement.


    – Ta gueule. Comment t’as su pour mon père ?


    Byron transpirait malgré l’air conditionné.


    – Ça faisait longtemps qu’il tournait autour de moi.
Depuis le début. Depuis le campus. Quand ça a commencé, je n’ai pas compris. Je ne savais pas ce qu’il cherchait, ce qu’il voulait exactement. Il me parlait sans arrêt
de toi. Qu’il comptait sur moi pour te protéger. Enfin,
tout un tas de conneries dans le genre. Un temps, j’ai
pensé qu’il avait des tendances homosexuelles. Il a fini
par m’avouer qu’il était ton vrai père et qu’il veillait sur
toi à ton insu et comptait bien continuer à le faire. Il m’a
donné de l’argent pour acheter mes services. Je lui racontais ce que tu faisais, quand tu allais bien, quand ça n’allait
pas. Je lui répétais ce que tu me disais. J’étais un peu ses
yeux et ses oreilles. Ça a duré des années. C’était pénible
au bout d’un moment. Ton père était instable, rongé par
le remords. J’avais peur qu’il finisse par tout te dire pour
avoir ton pardon. Il a bien failli le faire une fois ou deux
mais je l’en ai empêché. Je savais quelle serait ta réaction si
tu apprenais que, pendant des années, je t’avais en quelque
sorte trahi. La situation devenait intenable. Et puis, tu es
devenu de plus en plus dirigiste, tu ne me laissais prendre
aucune décision. C’était toujours toi qui avais le dernier
mot. J’en avais marre de passer après toi alors que je voyais
bien que c’était moi que les gens aimaient. Alors, j’ai eu
cette idée. Je me suis dit que je pourrais faire d’une pierre
deux coups. Il suffisait d’éliminer ton père et de faire
en sorte que les soupçons retombent sur toi. Tu avais le
mobile. Après ce qu’il t’avait fait, on pouvait penser que tu
veuilles te venger. J’ai pris la clé dans ton tiroir et j’ai caché
ses mains dans le congélateur du labo. C’est la police qui
aurait dû les trouver. Je ne pensais pas que tu les trouverais
avant elle. J’ai choisi le 31 décembre parce que c’était le
jour de ton anniversaire et j’ai laissé cette inscription pour
que la police fasse rapidement le lien entre le père et le fils.


    Byron se tut. Chris s’étira sur le fauteuil.


    – Le problème, mon petit vieux, c’est que j’ai un alibi
en béton. Ça, tu n’y avais pas pensé. Tu n’as pas pensé une
seconde que je pouvais avoir un alibi ?


    Byron fit un signe négatif de la tête.


    – J’étais sûr que tu passerais le réveillon dans le labo.
Tu y es toutes les nuits.


    – Perdu.


    Chris écarta les bras.


    – Alors qu’est-ce qu’on fait ? Qu’est-ce que tu ferais à
ma place ? Tu préviendrais les flics ? (Il fronça les sourcils
comme si l’idée était absurde.) Ou tu mettrais ça de côté (il
montra du regard les mains sur le pupitre), en gage d’assurance sur l’avenir ?


    Il s’arrêta un peu comme s’il attendait une réponse de
Byron et poursuivit :


    – Voilà ce qu’on va faire. On va rien faire. On va continuer comme avant, avec juste une légère différence : à partir de cet instant, tu es ma chose. C’est clair ?


    Byron acquiesça sans prononcer un mot.


    – Et pour que tu ne sois pas tenté de revenir là-dessus,
je vais conserver ces bouts de viande. Il regarda Byron dans
les yeux. Si tu bouges un jour le petit doigt, je balance tout
aux flics. Ça aussi c’est clair ?


    – C’est clair Chris.


    – Nous sommes bien d’accord ?


    – Ouais, je suis d’accord.


    – Parfait.


    Chris lui tendit un bloc de papier et un stylo.


    – Pour sceller notre accord, tu vas mettre par écrit ce
que tu as fait et tu vas signer tes aveux. On ne sait jamais !
dit-il sur un ton léger. Une panne d’électricité, un congélateur qui merde et pfft, la barbaque est foutue, bonne à
jeter ! Ce serait dommage, non ?


    Chris lui dicta ce qu’il devait écrire, les raisons pour lesquelles il avait agi, son triste mobile, la façon dont il avait
procédé, la chronologie de ses actes et même son repentir.


    Byron s’exécuta sans dire un mot. Puis à la demande
de Chris, il relut à haute voix ses aveux avant de les signer.
Chris se saisit des feuilles que Byron venait de reposer sur
le bureau.


    – Comme ça, les règles resteront gravées dans le
marbre, comme elles doivent l’être dans ta tête pour toujours. Pour toi, elles se résument à une seule chose : c’est
moi le patron.


    – O.K. Chris. C’est toi le patron. Je ne reviendrai jamais
plus là-dessus. Tu as ma parole.


    Chris secoua le bloc de papier sous le nez de Byron.


    – Non, mon gars, pas ta parole : tes aveux !


    Il rangea les feuilles dans un tiroir et lui indiqua du
regard la porte.


    – Dépêche-toi. Tu vas être en retard pour la cérémonie.
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Drusilla Modjeska (traduction Mireille Vignol)

Destins croisés, mystères, secrets, intégrité, liens ambigus et grands
questionnements... par le biais d’une superbe histoire d’amour et
d’amitié qui commence peu avant l’accession du pays à l’indépendance
(1975) et se poursuit trente ans plus tard, Drusilla Modjeska explore les
contradictions du colonialisme et du post-colonialisme, les difficultés à
unifier ce pays aux huit cents langues, et le décalage vertigineux entre
fonctionnement coutumier et démocratie occidentale. Elle nous donne à
écouter tous les acteurs, sans jamais simplifier.




    [image: ]CES LIENS QUE L’ON BRISE

Albert Wendt (traduction Jean-Pierre Durix)

Au cœur d’Auckland, métropole multiculturelle de la Nouvelle-Zélande,
une « tribu » urbaine s’est formée dès l’école maternelle autour du
personnage ambivalent d’Aaron. Cet être providentiel pour ses amis qui
tire ses revenus de trafics illicites vient d’être assassiné et tous les liens
de loyauté et d’entraide sur lesquels s’est fondée cette communauté
sont remis en question lorsqu’il s’agit d’exécuter le testament du défunt...
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Patricia Grace (traduction Jean Anderson et Marie-Laure Vuaille-Barcan)
À la fois épopée familiale et document sociohistorique, Chappy retrace
l’histoire des membres d’une famille maorie au siècle dernier.

Leurs récits de vie se répondent et révèlent ce qui jusque-là ne l’avait
pas été par pudeur ou culpabilité, autant qu’ils dessinent un tableau de
la vie traditionnelle des peuples autochtones du Pacifique avant et après
la Seconde Guerre mondiale.




    [image: ]HINA, MAUI ET COMPAGNIE

Titaua Porcher

Cette pièce originale s’empare de l’une des légendes les plus célèbres
du patrimoine polynésien et la transporte dans le cadre d’un Tahiti
contemporain, en proie aux questionnements du monde moderne :
écologie, perte de sens, virtualité mais aussi aux questions éternelles
comme l’amour, le bonheur, Dieu. Dans le sillage des grands auteurs de la
réécriture tels que Cocteau, Giraudoux ou Pommerat, l’auteure tahitienne
nous fait découvrir sur un mode burlesque un univers personnel, à la fois
attaché à ses traditions et ouvert sur le monde extérieur.




    [image: ]LE LIVRE DES ÎLES NOIRES

Pierre Furlan

En 1923, l’aventurier anglais R.J. Fletcher quitte les Nouvelles-Hébrides,
laissant là l’enfant qu’il a eu d’une Mélanésienne. Épuisé, sans le sou, il
ne se doute pas que, dans une autre vie, il sera un auteur célèbre pour
avoir écrit des lettres scandaleuses dépeignant les Nouvelles-Hébrides
comme des « îles d’illusion ». Un siècle plus tard, Pierre Furlan parcourt
à son tour l’île d’Épi. Guidé par la petite-fille mélanésienne de Fletcher, il
reconstitue l’histoire mouvementée du célèbre auteur. Les événements
relatés ici sont véridiques, comme le sont les lettres de R.J. Fletcher
retrouvées et publiées ici pour la première fois.




    [image: ]UN HOMME DE SAGESSE.

PAROLES DE BANJO CLARKE, ABORIGÈNE AUSTRALIEN À CAMILLA CHANCE

(traduction Estelle Castro-Koshy)

Porté par les croyances d’un Ancien aborigène remarquable, voici le
témoignage émouvant d’une vie qui transcende les discriminations.
Rayonnant de générosité, d’esprit de partage, d’amour et d’une profonde
spiritualité, Banjo Clarke raconte l’histoire douloureuse et méconnue de
son peuple. Il puisait sa sagesse sur la terre de ses ancêtres.




    [image: ]KAWEKAWEAU

Thanh-Van Tran-nhut

Ce roman d’enquête historique nous fait naviguer entre le Viêt-Nam
contemporain et la Nouvelle-Zélande du 19e siècle pour démêler le
mystère planant sur un équipage français marqué de la malédiction
maorie d’un lézard géant mythique, le Kawekaweau.
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Titaua Peu

Livre « coup de poing » qui dit les misères contemporaines à Tahiti, dans
lequel Pina brosse le portrait d’une Polynésie déchirée où deux mondes
parallèles se côtoient sans se voir. Tahiti, île des différences qui séparent.
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Russell Soaba (traduction Mireille Vignol)

Maiba, dernière héritière d’une chefferie en désuétude et en proie au
scandale, est négligée pendant l’enfance qu’elle passe dans la famille
de son oncle et sa tante. Peu à peu, la petite sauvageonne gagne en
sagesse et réussit à rassembler le village qui est déchiré entre les forces
opposées de la modernité et de la tradition.

Maiba est une œuvre très littéraire, belle et émouvante. C’est aussi le
premier roman de Papouasie-Nouvelle-Guinée à être traduit en français.




    [image: ]CARTES POSTALES

Chantal T. Spitz

L’écriture incandescente de Chantal T. Spitz, parole des entrailles,
fait aussi scintiller les rêves étoilés d’espérance et de tendresse de
personnages ordinaires qui ne demandent qu’à aimer et être aimés.




    [image: ]DANS LE CIEL SPLENDIDE

Nicolas Kurtovitch

Nicolas Kurtovitch, dont l’écriture dépasse les genres qu’il a tous visités

– poésie, nouvelle, essai, théâtre – offre avec ce roman des témoignages
de vies calédoniennes, afghanes, bosniaques ou tibétaines.




    [image: ]DES PETITS TROUS DANS LE SILENCE

Patricia Grace (traduction Anne Magnan-Park)

Patricia Grace, lauréate du Prix Neustadt (dit « petit Nobel »), nous offre
ici de multiples visions sur l’enjeu de la décolonisation et son impact
sur l’intégration dans la nouvelle société. Au-delà de la solitude emplie
de silence des héros, le regard de l’autre est souverain : Patricia Grace
nous rappelle notre instinct naturel à rechercher la chaleur d’autrui,
sa présence physique comme son soutien moral. C’est un hymne à la
solidarité sur fond de conflits sociétaux signé par sa plume poétique et
raffinée.




    [image: ]JE SUIS NÉE MORTE

Nathalie Heirani Salmon-Hudry

Ce livre affirme, sans revendication mais comme une évidence, l’exigence
de la reconnaissance de tous les droits des handicapés.




    [image: ]LA FEMME DE PARIHAKA

Witi Ihimaera (traduction Mireille Vignol)

La plume savante et espiègle de Witi Ihimaera étoffe son texte
d’histoire maorie et des mouvements de contestation (il relate la
véritable campagne de labours et de désobéissance civile qui aurait
inspiré Gandhi), ainsi que de références à L’homme au masque de fer,
ou à Fidelio, en passant par la Bible. L’histoire d’Erenora (Leonore) et
d’Horitana (Florestan), c’est la grande histoire postcoloniale d’un amour
fou entre deux êtres et entre un peuple et son pays.




    [image: ]ELLES, TERRE D’ENFANCE, ROMAN À DEUX ENCRES

Chantal T. Spitz

Echo d’une identité métissée dans une Polynésie violente, doucement
douloureuse, mais férocement poétique.




    [image: ]POUTOUS SUR LE POPOTIN

Epeli Hau’ofa (traduction Mireille Vignol)

La descente d’Hau’ofa dans la région érogène située entre les hanches
et les cuisses, le point de vue qu’il nous offre de cette perspective toute
en bassesse nous aide à porter un regard nouveau sur nos délicats
problèmes de société.




    [image: ]L’ARBRE À PAIN

Célestine Hitiura Vaite (traduction Henri Theureau)

Tendrement drôle, L’Arbre à pain est une délicieuse tranche de vie de
famille, à Tahiti.




    [image: ]HOMBO. TRANSCRIPTION D’UNE BIOGRAPHIE

Chantal T. Spitz

Hombo tient du roman et de la poésie par un style littéraire très affirmé.
Chronique souvent poignante, sensible, l’ouvrage retient également
l’attention par son style original, au croisement du français et du tahitien.




    [image: ]L’ÎLE DES RÊVES ÉCRASÉS

Chantal T. Spitz

L’Île des rêves écrasés met en scène ce malaise omniprésent qui déchire
la Polynésie française d’aujourd’hui. Si son écriture semble agressive,
c’est à une histoire d’amour que l’auteur nous convie.




    [image: ]TÂDO TÂDO WÉÉ, OU « NO MORE BABY »

Déwé Gorodé

Vaste fresque évoquant la Nouvelle-Calédonie, Tâdo tâdo wéé porte la
version des Kanaks eux-mêmes, racontant leur histoire à travers le XXe
siècle. Cette oeuvre remarquable représente quelque chose de nouveau
en français au sujet du monde océanien : voir et dire.




    [image: ]ANTHOLOGIE DE THÉÂTRE OCÉANIEN

Alani Apio, Valérie Gobrait, Nicolas Kurtovitch, Pierre Gope, Larry Thomas,
Vilsoni Hereniko, Teresia Kieuea Teaiwa

Cette anthologie réunit cinq pièces de théâtre écrites par des auteurs
dramatiques originaires des Fidji, d’Hawai’i, de Nouvelle-Calédonie, de
Rotuma et de Tahiti.




    [image: ]MUTUWHENUA. LA LUNE DORT

Patricia Grace (traduction Jean Anderson & Anne Magnan-Park)

Patricia Grace, lauréate du Prix Neustadt (dit « petit Nobel ») nous donne
ici un roman qui traite avec beaucoup de finesse de la difficulté qu’il peut
y avoir à rester fidèle à soi comme à l’autre.




    [image: ]AUTOUR ULURU

Nicolas Kurtovitch

Les peuples dits « sans écriture » ne sont pas pour autant des peuples
« sans lecture ». Bien au contraire, ces peuples — aborigène, kanak,
ma’ohi —, que l’on a dit primitifs lisent. Ils lisent beaucoup et souvent, ils
lisent en tout et partout.




    [image: ]BULIBASHA, ROI DES GITANS

Witi Ihimaera (traduction Mireille Vignol)

Bulibasha raconte l’histoire d’un jeune Maori pris dans la rivalité opposant
deux familles de tondeurs de moutons. Remontant aux disputes
amoureuses et sportives du grand-père de chaque clan, la tension est
constamment entretenue par les récits des grands événements de lutte
contre l’ennemi...




    [image: ]QUI SUIS-JE ?

Journal de Mary Talence. Sydney 1937

Anita Heiss (traduction Annie Green-Coeroli)

« À mon réveil ce matin, je n’arrêtais pas de pleurer car cet endroit n’est
pas ma maison, même si tout le monde dit que ça l’est. Mère Rose me
manque ainsi que tous les enfants et là, Mum, ma vraie maman me
manque plus que jamais. »




    [image: ]FRANGIPANIER

Célestine Hitiura Vaite (traduction Henri Theureau)

Deuxième volet de la trilogie de Célestine Hitiura Vaite, Frangipanier a
été publié en Hollande, en Angleterre, aux USA, au Canada, en Italie, en
Espagne, en Norvège, en Finlande et au Brésil...
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Célestine Hitiura Vaite (traduction Henri Theureau)

Le troisième volume de la trilogie : après L’Arbre à pain, consacré
à Materena, héroïque « femme de ménage professionnelle » et
Frangipanier, chronique des rapports de Materena avec Leilani, sa
fille, Tiare (prononcer Tiaré) met en scène, de façon complètement
inattendue, la rédemption de Pito, son mari, macho irrécupérable et père
inexistant, par la grâce de Tiare, leur petite-fille.




    [image: ]LES ENFANTS DE NGARUA

Patricia Grace (traduction Jean Anderson & France Grenaudier-Klijn)

À la veille du nouveau millénaire, une petite communauté maorie de la
côte ouest de la Nouvelle-Zélande cherche à tirer profit du premier lever
du soleil de l’an 2000. Comment attirer les touristes, comment travailler
ensemble pour cet événement exception.




    [image: ]GOOD NIGHT FRIEND

Nicolas Kurtovitch

Commençant par l’énigme d’un rêve et se terminant par une parabole,
Good night friend parle du tressage des cultures, de Kanaks qui aiment
l’opéra, de l’exil hors des tribus, du va’a, de la terre qui est maintenant
dans l’inconscient, mais aussi .




    [image: ]AU CŒUR DE HIRUHARAMA

Isabel Waiti-Mulholland (traduction Mireille Vignol)

Premier roman de l’écrivain Isabel Waiti-Mulholland, Au cœur de
Hiruharama comporte de nombreuses références à la culture maorie,
son écriture poétique rappelle le réalisme magique de la littérature sud-américaine. Avec son style assuré, profond et captivant, ce roman nous
entraîne dans un voyage où les limites entre le passé et le présent sont
plus que floues...




    [image: ]LA CHANSON DU PAPILLON

Terri Janke (traduction Christian Séruzier)

La Chanson du papillon nous entraîne au temps des pêcheurs de perles
dans le détroit de Torrès, dans le flux et le reflux de la grande ville
moderne, aux côtés d’une héroïne attachante et drôle, dont l’histoire
transcende les cultures...




    [image: ]LE BAISER DE LA MANGUE

Albert Wendt (traduction Jean-Pierre Durix)

Avec Le Baiser de la mangue, Albert Wendt continue à pourfendre le
mythe des Mers du Sud prétendument paradisiaques et remonte aux
origines du contact entre Polynésiens et Européens. Albert Wendt écrit
donc avec Le Baiser de la mangue un pan essentiel de cette » comédie
humaine » polynésienne...




    [image: ]LES FEUILLES DU BANIAN

Albert Wendt (traduction Jean-Pierre Durix)

Cette saga samoane s’étale sur trois générations en proie aux
bouleversements dus à l’occidentalisation et à la progression des valeurs
matérialistes dans un monde traditionnel qui s’effrite peu à peu. Cet
univers d’ordre et d’autorité dominé par l’Église




    [image: ]MATAMIMI OU LA VIE NOUS ATTEND

Ariirau Richard

Matamimi a toujours été elle-même, n’a jamais revendiqué être une
autre. Elle a voulu plaire aux dieux grecs qui gouvernent mais, d’un milieu
modeste, élevée par sa mère seule, sans nom de famille, jolie petite fille
qui essaie en vain d’exister pour les autres...




    [image: ]LE ROI ABSENT

Moetai Brotherson

Roman du quotidien polynésien plein d’ironie, de fureur, de douleur, de
tristesse et de quelques joies aussi... L’histoire d’une vie extraordinaire,
celle de Moanam — de Nuku Hiva (Marquises) à Papeete en passant par
Huahine et Paris — qui passe du choc...




    [image: ]LES YEUX VOLÉS

Patricia Grace (traduction Jean Anderson & France Grenaudier-Klijn)

Dans un accident de voiture, un bébé meurt. Lorsque son corps perdu
est enfin retrouvé dans une poubelle à l’hôpital, il est sans yeux. Pour les
deux familles réunies afin de soutenir la mère, Te Paania, et de faire le
deuil du père, Shane, et du bébé, cet incident choquant et mystérieux –
pourquoi les médecins ont-ils volé les yeux de l’enfant ? – déclenche une
réflexion troublante sur leur parcours historique...




    [image: ]LE BATAILLON MAORI

Patricia Grace (traduction Jean Anderson & France Grenaudier-Klijn)

1943, campagne d’Italie. Peu de temps après avoir quitté leurs terres
ancestrales pour Wellington, alors capitale néo-zélandaise, trois frères,
pour des raisons différentes, s’engagent volontairement dans le 28e
Bataillon maori, et se retrouvent sur le front...




    [image: ]LES HEURES ITALIQUES

Nicolas Kurtovitch

Et c’est ainsi que les hommes vivent. En Nouvelle-Calédonie et ailleurs.
Caldoches, Kanak. Des gens ordinaires liés par la famille ou l’amitié. Des
choses extraordinaires ou non tissent la vie : un procès pour meurtre, le
travail quotidien, la fatigue...




    [image: ]LES GENS 2 LA FOLIE

Philppe Temauiarii Neuffer

Ces nouvelles nous présentent une Polynésie habitée de gens cabossés
ou complètement cassés, ils expriment l’amertume ressentie par un
homme d’aujourd’hui et la crudité du regard qu’il porte sur ce qui l’entoure.




    [image: ]ÉLECTRIQUE CITÉ

Patricia Grace (traduction Jean Anderson & Anne Magnan-Park)

Si le premier récit de ce recueil met en scène une vieille femme
apparemment impotente, préoccupée par les détails banals de la vie
quotidienne, il se clôt sur la révélation du « mana » (statut, rang) de
Waimarie...




    [image: ]LA CHASSE & AUTRES NOUVELLES

Claudine Jacques

Recueil de nouvelles riches d’humanité et de talent dans lequel l’auteure
nous offre sa Calédonie intime et partage l’amour d’une terre dure aux
hommes, sauvage encore, parfois âpre et brûlée...




    [image: ]LE CRI DE L’ACACIA

Claudine Jacques

Le cri de l’acacia ou tous ces cris que l’on n’entend pas ! Parce qu’ils
seraient trop forts, trop présents, lancinants. Alors prendre conscience
un instant : entendre la vie qui endure le grandiose et le dérisoire.




    [image: ]LE FESTIVAL DES MIRACLES

Alice Tawhai (traduction Mireille Vignol)

Des nouvelles claires et oniriques ou parfois brutales et froides, mais
toujours réussies qui nous font partager un monde austral différent de
celui qu’on rencontre en général dans la littérature et l’art d’un véritable
auteur...
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